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LE  TEXTE  DES  EFFRONTÉS 


INTRODUCTION 


C'est  tout  un  livre  qu'on  pourrait  écrire  sur  les  variantes  d'Emile  Augier. 
Nul  écrivain  ne  se  montra  plus  soucieux  de  corriger  son  œuvre;  spontané- 
ment ou  sur  les  indications  de  la  critique,  vingt  fois  sur  le  métier  il  remit 
son  ouvrage,  et,  de  la  scène  au  livre,  ou  d'une  édition  à  l'autre,  il  a  fait 
subir  à  plusieurs  de  ses  pièces  des  modifications  importantes.  Pour  nous 
en  tenir  d'abord  aux  textes  imprimés,  il  a  resserré  en  quatre  actes 
L'Aventurière  qui  primitivement  en  comptait  cinq,  supprimé  le  cinquième 
acte  de  Un  beau  manage,  proposé  deux  dénouements  pour  Maître  Guérin, 
complètement  transformé  le  cinquième  acte  de  La  Contagion,  etc.  Mais 
nous  avons  pu,  de  plus,  consulter  à  la  Comédie-Française  les  manuscrits 
officiels  des  Effrontés,  de  Gihoyer,  de  Lions  et  Renards,  de  Jean  de  Thom- 
meray,  des  Fourchambault,  et  nous  avons  relevé,  entre  ces  manuscrits  et 
les  premières  éditions,  des  différences  nombreuses  et  parfois  singulières. 
Peut-être  préciserons-nous  un  jour,  en  une  étude  d'ensemble,  la  valeur  et 
la  portée  de  toutes  ces  corrections.  En  attendant,  nous  avons  cru  intéressant 
d'indiquer  par  la  publication  d'un  texte  comment  Augier  travailla. 

Pour  cela,  force  nous  a  été  de  choisir  entre  les  manuscrits  mis  à  notre 
disposition  par  l'obligeance  de  M.  Claretie  ;  mais  ce  choix  était  relativement 
facile.  Jean  de  Thommeray,  Lions  et  Renards,  La  Contagion  même  ne 
comptent  pas  parmi  les  meilleures  pièces  d'Emile  Augier.  Quant  aux  Fowr- 
chambault,  les  modifications  importantes  ne  portent  guère  que  sur  une 
scène.  Restaient  donc  Les  Effrontés  et  Le  Fils  de  Giboyer  (1). 

Nous  arrêter  au  Fils  de  Giboyer  était  bien  séduisant.  Cette  pièce  n'est- 
elle  pas  capitale  dans  l'œuvre  d'Augier  et  pour  l'histoire  même  du  second 
Empire?  Ne  lui  avons-nous  pas  consacré  le  plus  important  chapitre  d'un 
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autre  travail?  Le  manuscrit  des  Effrontés,  cependant,  nous  a  paru  plus 
intéressant  encore.  Les  contemporains,  en  effet,  se  sont  trompés  sur  l'inspi- 
ration véritable  des  Effrontés.  Presque  tous  ont  vu  une  œuvre  réaction- 
naire dans  une  pièce  qui  voulait  être  déjà  socialiste  et  anticléricale.  Le 
moyen  d'établir  leur  erreur  n'était-il  pas  de  restituer  le  texte  primitif 
d'Emile  Augier?  Ainsi,  notre  étude  critique  ne  porterait  pas  seulement  sur 
des  questions  de  forme,  mais  nous  aiderait  à  retracer  l'histoire  des  idées 
d'Emile  Augier.  En  même  temps,  les  modifications  apportées  à  la  conduite 
des  scènes,  aux  caractères  et  au  style,  étaient  assez  nombreuses  pour  nous 
renseigner  sur  l'art  du  dramaturge  non  moins  que  sur  sa  philosophie  ; 
d'autant  plus  que  le  texte  imprimé  ayant  lui-même  subi  des  modifications 
considérables,  nous  saisissions  chez  Augier  les  différents  moments,  de  sa 
pensée  et  de  son  travail.  . 

Si  cependant  les  éditions  avaient  été  trop  nombre^Tses  et  trop  dissem- 
blables, la  tâche  eût  présenté  peut-être  des  difficultés  matérielles  insurmon- 
tables. Mais  les  quatre  éditions  (1861-1862)  cataloguées  à  la  Bibhothèque 
nationale  sous  les  cotes  8  Y,  th.  5758  à  5760,  ne  sont,  en  réalité,  que  des 
réimpressions  de  la  première  ;  seule,  l'édition  de  1883  apporte  des  change- 
ments au  texte  primitif,  et  c'est  elle  que  reproduit  textuellement  l'édition 
définitive  de  1889.  Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  de  trois  textes 
seulement  :  le  manuscrit  de  la  Comédie-Française,  la  première  édition 
(1861)  et  l'édition  définitive  (1883-1889).  La  comparaison  est  ainsi  facile 
à  établir,  facile  même  à  comprendre  pour  d'autres  lecteurs  que  les  spé- 
cialistes. 

D'ailleurs,  l'œuvre  d'Augier  n'étant  pas  encore  tombée  dans  le  domaine 
public,  il  ne  s'agissait  pas  de  donner  une  édition  nouvelle  des  Effrontés.  Le 
seul  travail  possible  était  l'établissement  d'un  appareil  critique  ;  et  loin  de 
remplacer  l'édition  de  1889,  les  textes  que  nous  apportons  ici  ne  deviennent 
intéressants  et  même  compréhensibles  que  si  l'on  a  cette  édition  sous  les 
yeux. 

Nous  nous  sommes  borné,  en  effet,  à  citer  les  mots,  les  phrases  ou  les 
pages  du  manuscrit  ou  de  l'édition  de  1861  qui  diffèrent  du  texte  définitif/ 
Une  colonne  est  consacrée  au  manuscrit,  une  seconde  à  l'édition  de  1861, 
une  autre  enfin  à  l'édition  de  1889.  Dans  celle-ci  (la  première,  en  allant  de 
gauche  à  droite),  nous  avons  autant  que  possible  indiqué  par  de  simples 
références  l'endroit  exact  où  finit  la  concordance  des  textes  et,  au  besoin, 
celui  où  elle  recommence.  Quand  il  a  fallu  citer  le  texte  définitif,  nous  y 
avons  toujours  mis,  croyons-nous,  la  discrétion  qu'exigeaient  les  droits  des 
héritiers  et  des  éditeurs  d'Augier  (1). 


(i)  Nous  renouvelons  ici  à  Mme  Guiard-Augier  et  à  M.  Paul  Déroulède  nos  très  respec- 
tueux et  très  vifs  remerciements  pour  la  bienveillance  qu'ils  n'ont  jamais  rj[|>r  de  nous 
témoigner  au  cours  de  notre  travail. 
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Un  mot  enfin  sur  le  manuscrit  que  nous  étudions.  Il  est  incomplet  (le 
4«  acte  manque);  surtout,  ce  n'est  pas  un  manuscrit  autographe,  mais 
seulement  une  des  copies  d'agence,  sur  lesquelles  ont  travaillé  les  comédiens 
de  l'Empereur. 

Il  est  d'ail'eurs  parfaitement  correct,  et  nous  n'y  avons  relevé  que  deux 
ou  trois  fautes  matérielles.  A  la  scène  v  de  l'acte  III,  on  lit  :  «  L'homme 
seul  a  reçu  la  faculté  de  modifier  l'équihbre  de  sa  nation.  »  La  faute  est 
évidente,  la  correction  facile,  et  l'on  doit  lire  :  «  l'équilibre  de  sa  nature.  » 

Ailleurs  (II,  vi)  Vernouillet  dit  à  la  Marquise  :  «  Je  l'aimais  de  loin,  et 
vous  le  devinez  sans  que  je  vous  le  dise.  C'est  pour  me  rapprocher  d'elle 
que  je  me  suis  rué  dans  ces  folles  spéculations  qui  ont  failli  me  déshonorer.  » 
Avec  M.  Couët,  archiviste  de  la  Comédie-Française,  nous  croyons  à  une 
erreur  de  ponctuation  et  nous  proposons  :  «  Je  l'aimais  de  loin  ;  et,  vous  le 
devinez  sans  que  je  vous  le  dise,  c'est  pour  me  rapprocher  d'elle,  etc.  » 

Enfin,  quand  Sergine  (I,  xiv)  déclare  à  Henri  :  «  Tu  sais  à  quel  point 
je  suis  à  ton  service  »,  Henri  répond  :  «  Ah  !  pardieu,  pas  plus  que  moi  au 
tien.  D  (Toutes  les  éditions.)  Seul,  le  manuscrit  porte  :  «  Ali!  pardon,  pas 
plus  que  moi  au  tien.  »  Or,  Henri  n'a  pas  à  rectifier,  à  contester  la  parole 
de  Sergine.  A  une  protestation  de  dévouement  il  répond  par  une  protesta- 
tion de  dévouement.  Pardieu  seul  exprime  bien  sa  pensée,  et  «  pardon  », 
qui  annonce  le  plus  souvent  une  contestation  ou  un  démenti,  nous  paraît 
une  faute  de  copiste. 

Quant  aux  notes  marginales,  additions  ou  corrections  qu'on  peut 
relever  sur  le  manuscrit  et  que  nous  signalons  dans  le  texte,  elles  ne  sont 
pas  toutes  de  la  main  d'Augier  :  plusieurs  sont  dues  à  M.  Thierry,  adminis- 
trateur de  la  Comédie-Française.  Elles  n'ont,  d'ailleurs,  pas  toutes  la  même 
valeur  ou  le  même  intérêt;  toutes  n'ont  pas  eu  non  plus  la  même  fortune. 

Quelques-unes  ont  passé  dans  la  première  édition.  Ainsi,  à  la  scène  x 
de  l'acte  V^  Henri  disait  d'abord  à  Vernouillet  :  «  Si  vous  dites  un  mot,  je 
vous  casse  les  reins.  »  C'est  Thierry  qui,  à  cette  menace  brutale,  a  substitué 
cette  phrase  aussi  énergique  mais  plus  courtoise  :  «  Pas  un  mot,  je  vous  le 
conseille.  » 

Ailleurs,  sans  adopter  le  texte  de  Thierry,  Augier  s'en  est  inspiré 
heureusement  pour  corriger  le  sien.  Vernouillet,  par  exemple  (V,  vi), 
répondait  à  Henri  :  «  ...  Je  repasserai  dans  une  demi-heure,  et  nous  repren- 
drons cette  conversation  )),puis  ajoutait,  à  part  :  «  11  est  un  peu  timbré,  mon 
beau-frère.  »  Thierry  écrit  alors  en  marge  :  «  Je  reviendrai  dans  un  instant, 
et  vous  verrez  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par  insulter  les  gens,  quand  on 
doit  finir  par  se  comprendre.  »  Enfin,  grâce  à  cette  indication,  Augier 
adopte  le  texte  suivant  :  «  Je  reviendrai  dans  une  demi-heure.  Vous  aurez 
compris  qu'il  ne  faut  pas  commencer  par  se  cracher  au  visage  quand  on 
doit  finir  par  s'embrasser.  » 

Ailleurs,   au  contraire,  Augier  n'a  tenu  aucun  compte  de  propositions 


qui,  à  vrai  dire,  étaient  saugrenues.  Thierry,  par  exemple,  trouvant  sans 
doute  encore  Giboyer  trop  sérieux,  lui  suggérait  de  pures  calembredaines 
Ainsi  Giboyer  explique  à  sa  façon  (III,  v)  le  rôle  des  prêtres  antiques  : 
«  Dans  lantiquité,  ce  transfuge  était  un  prêtre  qui  troublait  la  conscience 
du  droit,  en  mettant  les  dieux  du  côté  de  la  force.  »  Et  Thierry  d'ajouter  : 
«  Primitivement,  le  transfuge  était  dans  le  temple.  Il  y  avait  sa  petite 
boucherie,  parait  les  veaux,  soignait  les  moutons,  faisait  parler  les  poulets, 
d'où  il  suit  que  nous  n'avons  pas  même  inventé  les  canards,  et  mettait 
adroitement  les  dieux  du  côté  de  la  force,  d  Le  mot  était  vraiment  trop 
mauvais  ;  si  accueillant  qu'il  fût  aux  plaisanteries  faciles,  Augier  repoussa 
celle-ci  ;  on  ne  peut  que  l'en  féliciter. 

Comme  il  eut  raison  encore  de  rejeter  un  détail  qui  ramenait  aux  propor- 
tions d'une  aventure  vulgaire  la  rupture  si  digne  et  si  douloureuse  de  la  Mar- 
quise avec  Sergine  !  —  Celui-ci  raconte  à  Henri  sa  dernière  entrevue  avec 
Mme  d'Auberive,  et  Thierry  croit  nécessaire  de  préciser  :  «  Elle  est  venue 
dans  mon  petit  entresol  pour  la  première  et  la  dernière  fois.  »  Oh  !  l'allusion 
inutile,  invraisemblable,  fâcheuse  !  Et  comme  nous  savons  gré  à  l'auteur  de 
ne  ravoir  pas  adoptée  ! 

Ainsi,  Augier  garde  son  indépendance.  Assez  intelligent  pour  faire  son 
profit  de  conseils  judicieux,  il  ne  subit  du  moins  les  fantaisies  de  personne, 
fût-ce  de  l'administrateur  de  la  Comédie-Française. 

Thierry,  d'ailleurs,  n'intervint  que  rarement  (les  deux  premiers  actes 
ne  présentent  pas  une  seule  correction  de  sa  main  ;  le  troisième  et  le 
cinquième  (1),  quelques-unes  seulement)  ;  et  les  corrections  subies  par  le 
texte  d' Augier  sont  bien  pour  la  plupart  l'œuvre  d' Augier  lui-même. 


Leur  nombre  seul  montre  déjà  quel  soin  méticuleux  Augier  apportait  à 
revoir  ses  ouvrages.  Mais  les  plus  importantes  peut-être  ne  sont  pas  les  plus 
significatives.  Certaines  fautes  étaient  trop  visibles  (la  longueur  de  l'acte  III, 
par  exemple)  pour  qu'une  correction  ne  s'imposât  point.  Maints  détails,  au 
contraire,  minimes  en  apparence  :  la  coupe  d'un  dialogue,  la  construction 
d'une  phrase,  le  choix  d'un  terme,  ont  arrêté  l'attention  d'Augier  et  éveillé  ses 
scrupules.  A  la  scène  ii  de  l'acte  I,  par  exemple,  un  dialogue  de  trois  lignes 
se  présente  sous  trois  formes  différentes,  et  chaque  correction  marque  un 
progrès.  Voici  les  trois  textes  : 

(1)  Encore  une  fois,  nous  n'avons  pas  le  quatrième  acte  du  manuscrit. 
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Manuscrit.  Edition  définitive.  1"  édition. 

Charrier  :  J'ai  à  causer  avec       Clémence,  bas   :  Voici  l'o-  Charrier  :  J'ai  à  causer  avec 

ton  frère,  ma  chère  Clémence,    rage.  ton  frère,  ma  chère  Clémence, 

laisse-nous.                                     ^enri,  de  même  :  Gare  là-  laisse-nous. 

Henri,  bas  à  sa  sœur  :  Voi-   dessous!  Clémence,  bas  :   Voici  l'o- 

ci  l'orage.  Gare  là-dessous  !           Charrier  :  Ma  chère  Clé-  ^^^e. 

mence,  j'ai  à  causer  avec  ton  Henri,  bas  à  sa  sœur  :  Gare 

frère,  laisse-nous.  là-dessous  ! 

Il  est  plus  vraisemblable  d'abord  que  les  jeunes  gens,  connaissant  d'avance 
la  mauvaise  humeur  paternelle,  échangent  leurs  impressions  avant  même  que 
Charrier  ait  ouvert  la  bouche.  Il  est  plus  naturel  aussi,  et  le  dialogue  y 
gagne  plus  de  \ivacité,  de  couper  les  deux  exclamations  attribuées  d'abord 
à  Henri  seul,  puis  réparties  entre  sa  sœur  et  lui. 

Pareillement,  un  geste  de  la  Marquise  (II,  iv)  nous  vaut  les  trois  indica- 
tions suivantes  :  «  La  Marquise,  ôtant  un  gant  »  (Ms)  ;  «  La  Marquise, 
jouant  avec  ses  cheveux  »  (1861)  ;  «  La  Marquise,  jouant  avec  un  éventail  » 
(1889).  —  Ailleurs,  le  déplacement  d'un  mot  donne  plus  de  rapidité  à  toute 
une  phrase  (III,  xii)  «  Partons.  Tu  me  les  conteras  en  route  »  (Ms).  «  Tu 
me  les  raconteras  en  route.  Partons  »  (1861-1889). 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  marquer  l'application  d'un  auteur  à  se  corriger. 
Il  faut,  si  possible,  caractériser  les  fautes  qu'il  supprime  et  les  qualités  qu'il 
tâche  d'acquérir.  Pour  cela,  nous  étudierons  successivement  le  style,  le 
caractère,  la  conduite  de  l'action,  les  idées,  dans  les  différents  textes  des 
Effrontés. 


Le  premier  souci  d'Augier,  écrivain,  est  de  donner  à  son  style  plus 
d'exactitude  et  de  précision.  Nous  trouvons  à  ce  sujet  des  corrections  aussi 
nombreuses  que  significatives.  —  Quand  le  Marquis  confesse  Vernouillet,  il 
lui  demande  d'abord  (Ms)  :  «  Quel  est  votre  bilan  ?»  —  Puis  Augier  cor- 
rige :  «  Quel  est  votre  actif?  »  Le  second  mot  est  évidemment  le 
seul  mot  propre,  puisque  Vernouillet  répond  :  ce  Huit  cent  mille  francs.  » 
(I,  vi).  —  La  même  scène  présente  une  correction  du  même  genre,  et  pour 
peindre  l'attitude  humiliée  d'un  banquiste  déshonoré,  «  mine  penaude  » 
(1861)  convient  mieux,  semble-t-il,  que  «  mine  piteuse  »  (Ms).  —  Pareille- 
ment, quand  le  Marquis  (I,  vu)  annonce  à  Charrier  le  nouvel  avatar  de  Ver- 
nouillet, Augier  a  eu  raison  de  remplacer  «  propriétaire  de  la  Conscience 
publique  »  (Ms)  par  «  acquéreur  de  la  Conscience  publique  »  (1861), 
puisque  le  marché  n'est  pas  encore  conclu.  —  De  même,  la  phrase  de  Ser- 
gine  sur  le  trafic  des  journaux  (I,  xi)  est  moins  exacte  dans  le  manuscrit 
que  dans  la  première  édition,  car  il  est  plus  naturel  de  vendre  ce  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur  »  (1861)  qu'au  «  premier  surenchérisseur  ». 
(Ms.)  —  Plus  loin,  le  marquis  qualifie  bien  mal  l'offre  de  remboursement 
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que  lui  fait  sa  femme  (II,  x).  Il  juge  ses  propositions  o:  absurdes  »  (Ms  et 
1861)  ;  «  inacceptables  it>  nous  paraît  non  seulement  plus  courtois,  mais  beau- 
coup plus  exact.  —  Le  souci  de  l'exactitude  même  pousse  Augier  à  des 
corrections  qui  n'étaient  pas  absolument  indispensables.  Quand  le  Marquis 
(II,  x)  dit  à  sa  femme  :  <i  Voilà  cent  mille  francs  »  (Ms  et  4861),  nous  sup- 
posons bien  que  son  portefeuille  n'est  pas  bourré  de  numéraire  ;  pourtant, 
comment  ne  pas  trouver  plus  précise  l'indication  de  1883  :  (c  Voilà  un  bon 
de  cent  mille  francs  sur  la  Banque  »  ? 

Mais  le  manuscrit  présente  des  fautes  de  style  plus  graves  que  l'impro- 
priété ou  le  manque  de  précision.  La  phrase  d' Augier  est  souvent  longue, 
pénible,  et  sinon  peu  correcte,  du  moins  de  qualité  médiocre.  Il  tâche  alors 
de  l'alléger,  de  la  clarifier,  au  besoin,  il  la  refait  tout  entière.  Ainsi  (V,  iv), 
Charrier  disait  d'abord  de  Vernouillet  :  «  Le  coup  d'épée  du  marquis  le  bap- 
tise ;  il  èfïace  les  dernières  traces  de  sa  tare  originelle,  et  lui  donne  la  seule 
façon  qui  manquât  à  sa  restauration,  le  vernis...  »  (Ms).  Et  il  faut  avouer  que 
ces  métaphores  empruntées  tour  à  tour  à  la  religion  et  à  l'industrie  du  bâti- 
ment, étaient  singuHèrement  incohérentes.  Après  des  tâtonnements  dont 
témoigne  le  manuscrit,  Augier  adopte  en  1861  ce  texte  beaucoup  plus 
simple  :  «  ...  Le  coup  d'épée  du  marquis  le  baptise.  A  l'heure  qu'il  est, 
Vernouillet  est  le  plus  beau  parti  de  France.  » 

Pareillement,  une  page  plus  loin,  Henri  déclarait  (V,  iv)  :  «  Il  m'avait 
entortillé  ;  mais  du  moment  qu'il  veut  être  mon  beau-frère,  je  me  désentor- 
tille,  etc.  i>  La  phrase  inquiéta  Thierry  qui  s'ingénia  à  la  corriger,  rempla- 
çant :  ((  Je  me  désentortille  »  par  «  Je  coupe  ses  ficelles,  etc.  »,  ce  qui  ne 
valait  pas  beaucoup  mieux.  Augier  ne  modifia  pas,  mais  supprima  cette 
phrase  mal  venue,  et  le  texte  de  1861  porte  simplement  :  «  Henri  :  Il  m'avait 
entortillé.  —  Charrier  :  D'ailleurs,  j'ai  toujours  promis...,  etc.  » 

Cet  exemple  prouve  qu'Augier  avait  quelquefois  non  seulement  la  phrase 
lourde,  mais  le  goût  peu  délicat.  Il  ne  craint  ni  les  plaisanteries  faciles,  ni 
même  les  calembours.  Dans  le  manuscrit  (III,  v),  le  Marquis  ayant  comparé 
le  savoir  de  Giboyer  à  celui  de  la  Mirandole,  Charrier  ne  comprend  pas 
pourquoi  Giboyer  devient  subitement  «  l'ami  Randole  ».  Ce  trait  ne  fut  pas 
admis  aux  honneurs  de  l'impression  ;  mais  pour  d'autres,  Augier  se  montra 
moins  sévère.  Depuis  1883,  Henri  se  félicite  que  la  Marquise  «  ait  accom- 
modé son  mari  de  toutes  pièces  »  ;  jusqu'alors  il  disait  plus  élégamment  : 
accommodé  au  safran  »  (I,  iv). 

De  même  qu'il  prend  parfois  la  vulgarité  pour  de  l'esprit,  Augier 
confond  quelquefois  la  vigueur  avec  la  brutalité.  Quand  Vernouillet  dénonce 
à  Henri  Charrier  les  méfaits  de  son  père,  le  jeune  homme,  resté  seul, 
s'écriait  d'abord  :  «  ...  Il  a  oublié  là  son  ordure?  Je  vais  la  lui  jeter  à  la 
tête!  »  (Ms.)  Un  peu  plus  tard,  il  dit  seulement  :  «  ...  Il  a  laissé  là  son 
journal?»  (1861).  •  . 

C'est  jusque  dans  l'expression  de  sentiments  délicats  qu'Emile  Augier 
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manque  d'abord  de  tact.  A  la  fin  de  la  pièce  (V,  ix),  Charrier  repentant  et 
malheureux,  recommande  à  Sergine  de  laisser  surtout  à  ses  enfants  un 
héritage  d'honneur.  Sur  quoi,  l'homme  du  monde,  le  maître  écrivain  qu'est 
Sergine  s'avisait  de  répondre  :  «  Si  j'étais  tenté  de  m'égarer,  je  me  rallierais  à 
votre  panache  blanc.  ))  (Ms.)  Dès  la  première  édition,  Augier  supprima  cette 
métaphore  pour  le  moins  inutile,  et  Sergine  dit  plus  simplement  :  «  ...  Je 
me  rallierais  à  votre  exemple.  »  (1861.) 

En  un  mot,  et  qu'il  s'agisse  d'exprimer  une  idée  plaisante,  délicate  ou 
passionnée,  les  corrections  d' Augier  sont  presque  toujours  des  atténuations. 
Son  premier  mouvement  est  souvent  excessif,  il  lui  faut  le  loisir  de  la 
réflexion  pour  réprimer  sa  verve  et  garder  la  juste  mesure.  Mais,  sans  être 
jamais  très  distingué,  il  revient  volontiers,'  et  de  lui-même,  au  respect  des 
convenances  et  de  la  correction. 


Cette  tendance  à  l'exagération,  puis  ce  parti  pris  d'adoucissement,  nous 
les  retrouvons  à  propos  des  caractères.  Dans  le  manuscrit,  Charrier  n'est 
pas  seulement  un  parvenu  gourmé,  un  ancien  voleur  confit  dans  son 
honnêteté  tardive  et  facile,  c'est  un  franc  imbécile.  A  la  grande  scène  de 
l'acte  III,  il  a  des  ignorances  énormes  et  des  étonnemeiits  prodigieux.  Non 
seulement,  ce  grand  banquier  (le  premier  de  Paris  !),  ce  futur  pair  de 
France  ne  sait  rien  de  l'histoire  de  son  pays,  mais  des  termes  familiers  au 
moindre  bachelier  l'ahurissent  et  l'inquiètent.  Il  est  proprement  ridicule  et 
peu  s'en  faut  grotesque.  (III,  v.) 

Vernouillet  étale  la  même  ignorance,  et,  devant  le  bagout  d'un  bohème, 
cet  effronté  qui  prétend  devenir  maître  du  monde  fait  figure  de  petit 
garçon.  (III,  v.)  Il  ne  sait  même  pas  qu'un  personnage  de  son  importance 
doit  représenter.  Dans  son  bureau  magnifique,  il  arbore  «  une  robe  de 
chambre  à  ramages  »  et  c'est  dans  ce  costume  qu'il  reçoit  non  seulement 
Charrier,  mais  le  marquis  d'Auberive  et  la  Marquise  elle-même.  Il  y  a  là 
une  incorrection  extravagante.  Même  si  elle  était  voulue,  même  si  Vernouillet 
entendait,  par  sa  mise  négligée,  témoigner  son  dédain  d'effronté  pour  les 
grands  de  ce  monde,  la  désinvolture  serait  excessive.  Vernouillet  peut  être 
insolent  ;  il  ne  peut  pas  être  maladroit. 

Voici  beaucoup  plus  grave.  A  la  scène  iv  de  l'acte  I,  le  Marquis 
d'Auberive  —  un  très  grand  seigneur,  ne  l'oublions  pas  —  a  des  gestes  de 
journaliste  qui  prend  des  notes,  ou  de  pédant  qui  lit  un  rapport.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  recueillir  dans  sa  mémoire  «  les  traits  de  l'aristocratie  finan- 
cière »,  il  les  consigne  gravement  sur  ses  tablettes,  et  ce  jeu  de  scène  n'est 
pas  seulement  inconvenant,  il  est  parfaitement  ridicule.  Ridicule  encore  et 
invraisemblable  sa  façon  de  lire  son  petit  factum  rédigé  en  style  télégra- 
phique :  «  Ecoutez  le  récolement  de  la  vôtre.  (Il  lit.)  «  Ne  se  marient 
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«  qu'entre  eux,  comme  nous  le  faisions;  disent  :  «  Ça  n'a  pas  le  sou...  ï>  ;  et 
il  y  en  a  comme  cela  une  douzaine  de  lignes  ! 

Heureusement,  toutes  ces  exagérations  disparaissent,  tôt  ou  tard.  Dès 
1861,  le  Marquis  relègue  chez  lui  ses  tablettes  et  daigne  parler  comme  tout  le 
monde  :  «  Vous  ne  vous  mariez  qu'entre  vous,  comme  nous  faisions,  etc.  » 
Vernouillet  relègue  au  magasin  d'accessoires  sa  robe  de  chambre  à  ramages, 
Charrier  devient  un  peu  moins  bête;  Henri  lui-même,  à  qui  l'auteur  avait 
prêté  d'abord  une  fougue  excessive,  appelle  le  journal  de  Vernouillet  un 
journal  et  non  plus  une  ordure  (V,  vu). 

Avec  leurs  manières  et  leur  langage,  c'est  aussi  les  sentiments  de  ses 
personnages  qu'Augier  tâche  de  ramener  à  plus  de  vraisemblance.  Ici 
encore,  sa  tendance  première  le  porte  à  l'exagération.  Il  insiste,  il  force, 
parfois  il  défigure.  C'est  plus  tard  seulement  qu'il  donne  aux  sentiments 
leur  nuance  exacte  et  leur  expression  juste. 

A  l'acte  II,  scène  vi,  Vernouillet  joue  près  de  la  Marquise  la  comédie 
de  l'honnêteté  méconnue  et  de  l'amour  désintéressé  ;  et  la  Marquise  se  laisse 
duper.  Dans  le  texte  définitif,  rien  de  plus  vraisemblable  que  l'attitude  des 
deux  interlocuteurs.  Mais  dans  le  manuscrit,  il  en  va  tout  autrement. 
Vernouillet  n'affecte  pas  seulement  la  déHcatesse.  Il  s'émeut,  il  a  des  soupirs 
douloureux  et  des  bégaiements  larmoyants  :  «  Ce  remerciement,  cette 
poignée  de  main...  pardonnez  mon  émotion...,  etc.  »  Il  ne  lui  suffit  pas  d'être 
un  amoureux  de  romance,  il  s'improvise  jeune  premier  de  mélodrame  :  «  Je 
passais  mes  nuits  à  me  répéter  :  On  me  calomnie  devant  elle;  elle  me 
méprise  peut-être...,  etc.,  »  et  encore  :  «  Aujourd'hui  que  je  suis  assez 
riche  pour  elle,  je  ne  suis  plus  assez  pur.  » 

Certes,  le  maître  comédien  n'en  est  pas  à  un  mensonge  près  ;  mais  ici 
il  exagère,  il  joue  faux,  et  les  mots  discrets,  les  insinuations  habiles  et  les 
gestes  sobres  conviendraient  mieux  à  son  personnage  que  les  phrases  entre- 
coupées, les  déclarations  pathétiques  et  les  yeux  levés  au  ciel  ! 

Pas  plus  que  lui,  la  Marquise  n'est  dans  le  ton.  Que  l'habileté  de 
Vernouillet  endorme  sa  défiance,  rien  de  plus  naturel;  mais  qu'elle  ne  garde 
pas  avec  lui  la  réserve  et  la  tenue  que  lui  imposent  la  pudeur  féminine  et  les 
convenances  aristocratiques,  voilà  qui  est  invraisemblable.  Or  elle  accueille 
sans  broncher  les  allusions  indiscrètes  de  Vernouillet,  le  remercie  avec 
effusion,  lui  promet  une  reconnaissance  éperdue.  «  Ah  !  dit-elle,  si  je  con- 
naissais celle  que  vous  aimez,  comme  je  vous  justifierais  !  ï>  C'est  trop  de 
naïveté  et  trop  peu  de  dignité. 

Heureusement,  Augier  comprit  bientôt  l'invraisemblance  de  cette  scène 
et  apporta  les  atténuations  nécessaires.  Si  la  Marquise  se  laisse  encore  duper, 
elle  reste  grande  dame  jusque  dans  son  ingénuité.  Elle  pardonne  à 
Vernouillet  ses  allusions  indiscrètes,  mais  non  sans  lui  donner  une  leçon  ; 
•lie  lui  tend  finalement  la  main,  mais  c'est  pour  n'être  pas  obligée  de  le 
mettre  à  la  porte  ;  elle  accueille  ses  confidences  par  curiosité  et  par  amuse- 
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ment,  autant  que  par  sympathie;  enfin,  jusque  dans  ses  promesses,  elle 
ne  se  livre  pas  entièrement.  A  force  de  tact  et  de  dignité,  elle  reste  supé- 
rieure à  celui  qui  vient  de  l'abuser  (1861). 

Naturellement,  des  corrections  analogues  s'imposaient  à  propos  de  Ver- 
nouillet.  Augier  lui  fait  encore  jouer  la  même  comédie,  mais  il  supprime 
ses  déclamations  d'incompris,  ses  soupirs  de  victime,  ses  larmes  d'amoureux 
transi  (1861).  Plus  lard  même  (1883),  il  lui  impose  encore  plus  de  discrétion, 
sans  que  le  personnage  perde  rien  de  sa  vigueur,  Vernouillet  a  beau  «  jouer 
plus  en  dedans»,  ses  flatteries  ne  sont  pas  moins  inquiétantes,  ni  son  audace 
moins  redoutable. 

Mais  si  curieuses  qu'elles  soient,  ces  retouches  apportées  au  caractère  de 
Vernouillet  sont  beaucoup  moins  importantes  que  les  retouches  faites  au 
caractère  de  la  Marquise.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  quelques  paroles  seule- 
ment ou  quelques  gestes,  c'est  le  rôle  entier  de  M^ne  d'Auberive  qu'Augier  a 
soigneusement  corrigé.  —  Pour  nous  dire  ses  regrets,  ses  inquiétudes,  son 
désarroi,  ses  velléités  de  conversion,  il  ne  trouve  pas  tout  d'abord  le  ton 
naturel  ni  l'expression  simple  et  juste.  Pour  exprimer  son  exaltation,  il  lui 
prête  des  métamorphoses  prétentieuses  et  désobhgeantes  (Vivre  an  bras 
d'un  pur  gentilhomme,  se  consacrer  à  l'honneur  de  ses  cheveux  blancs, 
être  la  vestale  de  ce  culte  héroïque.  II,  x,  Ms  et  1861);  ou,  au  contraire, 
pour  peindre  sa  lutte  contre  le  découragement,  il  recourt  aux  comparaisons 
inutiles  et  froides.  (N'imitons  pas  ces  dissipateurs  qui  se  promettent  de  se 
brûler  la  cervelle  au  dernier  écu  et  qui  survivent  piteusement  à  leur  ruine. 
—  II,  11,  Ms.).  —  Puis  il  renonce  aux  comparaisons  banales  comme  aux 
métaphores  précieuses,  et  parce  que  son  style  se  fait  plus  simple  et  plus 
discret,  le  personnage  de  la  Marquise  devient,  à  la  fois,  plus  touchant  et 
plus  distingué. 

Un  dernier  exemple  achèvera  de  nous  montrer  avec  quel  soin  Augier  a 
corrigé  ses  caractères  et  comment  la  discrétion,  la  déhcatesse  ne  sont  pas 
chez  lui  des  dons  innés,  mais  des  qualités  acquises. 

Sergine,  on  le  sait,  représente  pour  lui  le  parfait  honnête  homme.  Or, 
dans  le  manuscrit  et  même  dans  la  première  édition,  Sergine  manquait  singu- 
lièrement de  tact.  Tout  en  protestantde  son  respect  pour  M^e  d'Auberive,  tout 
en  rappelant  ses  devoirs  envers  elle,  il  parle  d'elle  en  termes  un  peu  désobli- 
geants :  «  Va,  avoue-t-il  à  Henri,  j'expie  cruellement  les  semblants  de  bon- 
heur qu'elle  m'a  donnés,  depuis  que  j'ai  entrevu  la  vérité  sous  la  forme  d'une 
jeune  mère  assise  à  mon  foyer.  Et  dire  que  je  dois  sacrifier  toutes  ces  joies 
sereines  au  souvenir  de  je  ne  sais  quelles  fièvres  éteintes!  »  (I,  xiv,  Ms).  Et 
encore:  «  De  la  jeunesse  mon  cœur  n'a  usé  que  les  curiosités  perverses  et 
le  dédain  des  joies  légitimes  ;  il  n'a  jeté  au  feu  que  ses  scories  ;  il  s'est  puri- 
fié et  non  consumé.  ))(V,  ii,  Ms  et  l^e  éd.) 

Peut-être  ce  désenchantement  de  Sergine  renterme-t-il  une  leçon,  et  le 
moraliste  peut  s'en  autoriser  pour  condamner  les  passions  illégitimes.  Mais 
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n'y  a-t-il  pas  quelque  égoïsme  dans  ses  remords?  Ne  témoigne-t-il  pas  d'une 
rare  ingratitude  envers  la  femme  qui  lui  a  tout  sacrifié  ?  Ne  commet-il  pas 
une  indélicatesse  en  se  plaignant  tout  haut,  et,  par  delà  son  amour,  n'est- 
ce  pas  sa  maîtresse  qu'il  outrage  ? 

Si,  du  moins,  devant  la  Marquise  il  était  plus  discret  ou  plus  adroit  ! 
Au  contraire,  il  lui  fait  de  Clémence  un  éloge  singulièrement  imprudent. 
(Cette  jeune  fille,  la  pureté,  la  loyauté  mêmes...  etc. — II,  xn,  Ms).  Ou  bien, 
sous  prétexte  d'exprimer  son  amour  et  de  prouver  sa  fidélité,  il  évoque  des 
souvenirs  fâcheux.  (Je  vous  ai  mise  dans  le  mauvais  chemin,  je  vous  y  sui- 
vrai, du  w.oins,  jusqu  au  bout.  — II,"  XII,  Ms);  il  fait  sentir  à  la  pauvre 
femme  ce  qu'il  y  a  d'irréparable  dans  son  malheur  [Songez-vous  que  notre 
liaison  est  devenue  toute  votive  position  dans  le  ononde? —  Ihid.j  ;  enfin,  il 
se  montre  résigné  à  un  devoir  de  justice  plutôt  que  fidèle  à  une  passion 
[Je  ne  me  pardonnerais  jamais  de  vous  abandonner.  —  Ibid.j  Que  tout  cela 
est  peu  chevaleresque  ! 

Mais  quel  plaisir  aussi  de  voir  Augier  atténuer  les  maladresses,  suppri- 
mer les  indéhcatesses  ei  Sergine  devenir  un  galant  homme.  A  lui,  à  la  Mar- 
quise, Augier  donne  enfin  tant  de  dignité  et  de  délicatesse  que  malgré  leur 
faute,  nous  ne  leur  marchandons  pas  notre  pitié,  ni  même  notre  sym- 
pathie. 

** 


Si,  des  caractères,  nous  passons  à  la  conduite  de  l'action.  Les  Effrontés 
ne  présentent  pas,  à  beaucoup  près,  de  changements  aussi  considérables 
que  telle  autre  pièce  d'Augier.  J)u.ns  Jean  de  Thommeray,  par  exemple,  le 
IVe  acte  du  manuscrit  ne  ressemble  guère  au  texte  imprimé  ;  le  Ve  acte  de 
la  Contagion  est  tout  autre  dans  la  première  édition  que  dans  la  dernière  ; 
une  longue  scène  de  Lions  et  Renaixls  (IV,  viii  du  Ms)  a  disparu,  pareille- 
ment une  scène  très  curieuse  des  Fourchambault  (IV,  xii  du  Ms)  ;  pour 
Giboyer  même,  nous  ne  retrouverons  plus  dans  la  première  édition  certains 
personnages  épisodiques,  certains  incidents  du  manuscrit.  Dans  Les 
Effrontés  rien  de  semblable  ;  tels  étaient  dans  le  manuscrit  les  événements 
et  les  personnages,  tels  ils  sont  encore  dans  l'édition  définitive.  Nous  ver- 
rons, il  est  vrai,  la  pièce  s'alléger  du  manuscrit  à  la  première  édition  et 
celle-ci  à  l'édition  définitive.  Mais  ces  suppressions  ne  modifient  pas  sensi- 
blement l'intrigue  et  s'expliquent,  en  partie  du  moins,  par  des  raisons  par- 
ticulières que  nous  indiquerons. 

Certaines  corrections  cependant  sont  à  signaler.  Plusieurs,  d'abord, 
marquent  chez  Augier  le  souci  de  la  vraisemblance  et  du  naturel  jusque 
dans  les  moindres  détails.  A  la  fin  du  second  acte  (II,  xii),  par  exemple,  la 
Marquise  disait  au  domestique  :  «  Ajoutez  un  couvert.  y>  Puis,  ces  mots  dispa- 
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raissent  dès  la  première  édition.  La  correction  paraît  d'abord  sans  impor- 
tance, et  pourtant  comme  elle  est  opportune  !  Il  y  a  plusieurs  heures,  en 
elTet,  que  la  Marquise  a  prié  Sergine  à  dîner  (II,  i);  entre  temps,  elle  a 
quitté  la  scène  pour  aller  s'habiller;  c'est  alors  qu'elle  a  dû  donner  des 
ordres  au  lieu  d'attendre  le  dernier  moment.  Sans  être  extravagyant,  l'oubli 
qu'elle  commettait  d'abord  était  un  peu  naturel  et  presque  désobligeant. 

Une  autre  scène  du  même  acte  (II,  ii)  commençait  jadis  d'une  façon 
assez  déconcertante.  Dans  le  manuscrit,  quand  Henri  Charrier  arrive  chez 
la  Marquise  qui  l'a  prié  d'attendre,  il  s'assied,  croise  les  jambes  et  débite 
tout  de  go  cette  petite  conférence  :  «  Une  des  dépravations  les  plus  fré- 
quentes chez  les  femmes  du  monde,  me  disait  un  vieil  habitué  de  l'Opéra, 
c'est  d'aimer  à  être  traitées  comme  ces  demoiselles,  etc..  »  Voilà  évidem- 
ment une  façon  naturelle  de  se  présenter  ;  voilà  surtout  qui  nous  renseigne 
sur  les  intentions  du  jeune  homme  et  l'objet  de  sa  démarche.  —  Dès  la 
première  édition,  Aiigier  sent  le  besoin  d'éclairer  sa  lanterne  et  Henri  s'ex- 
plique plus  copieusement  :  «  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre.  (S'appro- 
chant  du  guéridon,  où  il  trouve  La  Conscience  imhliquc.)  Naturellement.  — 
Voilà  ses  livres...  Dis-moi  qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qui  tu  es.  (Prenant  les 
livres.)  L'Imitation...  La  Physiologie  du  Mariage...  Le  Contrat  Social...  Les 
Harmonies...  Me  voilà  bien  renseigné!  —  Une  bizarrerie  assez  fréquente 
chez  les  femmes  du  monde,  me  disait  un  vieil  habitué  de  l'Opéra,  c'est 
d'aimer  à  être  traitées  comme  ces  demoiselles,  etc.  »  —  On  voit  l'opportunité 
et  l'insuffisance  à  la  fois  de  la  correction  :  cette  énumération  des  livres  hété- 
roclites, en  nous  renseignant  sur  les  contradictions  morales  de  la  Marquise, 
prépare  le  couplet  sur  les  femmes  du  monde  qui  aiment  à  être  traitées 
comme  ces  demoiselles  ;  mais  que  vient  faire  Henri  ?  Nous  l'ignorons  tou- 
jours; sa  petite  phrase  du  début  :  «  Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre  », 
ne  sert  vraiment  à  rien.  C'est  seulement  en  1883  qu'Augier  apporte  les  éclair- 
cissements nécessaires  :  «  Mon  entreprise  est  assez  risquée.  Après  tout,  si 
on  me  met  à  la  porte,  je  le  verrai  bien.  (S'approchant  du  guéridon.)  Des 
livres...  Dis-moi  qui  tu  hantes...,  etc.  »  Henri,  à  vrai  dire,  ne  nous  dévoile 
pas  tous  ses  projets;  mais  nous  savons  qu'il  tente  une  entreprise  assez  ris- 
quée pour  qu'on  puisse  le  mettre  à  la  porte  ;  cela  nous  suffit.  Enfin,  cette 
demi-confidence  prépare  mieux  encore  son  couplet  insolent  sur, les  femmes 
du  monde. 

Mais  la  grande  préoccupation  d'Augier,  semble-t-il,  fut  de  donner  à  la 
pièce  plus  de  mouvement  et  de  substituer  partout  l'action  aux  conversations 
et  aux  développements  oratoires.  —  Ainsi,  Sergine  ne  devait  pas  tout  d'abord 
(Ms)  paraître  à  l'acte  III  ;  il  envoyait  une  lettre  de  démission  que  Vernouillet 
lisait  seul,  en  la  coupant  de  réflexions  plus  ou  moins  spirituelles.  La  méprise 
de  Vernouillet,  qui  croit  d'abord  à  une  lettre  de  remerciements,  son  étonne- 
ment  de  se  heurter  à  une  résistance,  son  dédain  pour  des  scrupules  qu'il  ne 
comprend  pas,  tout  cela  est  assez  naturel  et  fait  sourire  à  la  lecture;  mais 
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ce  monologue  de  vingt  lignes  reste  froid  et  devait  paraître  bien  long  à  la 
scène.  Augier  a  donc  supprimé  la  lettre  malencontreuse.  Désormais  (l^e  édit.) 
Sergine  apporte  lui-même  sa  démission  et  s'en  explique  franchement  avec  son 
nouveau  directeur.  Au  lieu  d'une  exposition  monotone  et  laborieuse,  nous 
avons  un  dialogue  rapide,  mouvementé,  mieux  que  cela,  le  heurt,  le  conflit 
de  deux  adversaires  irréconciliables.  Avec  le  monologue  de  Vernouillet,  la 
pièce  subissait  un  temps  d'arrêt;  l'intervention  de  Sergine,  au  contraire, 
précipite  l'action.  On  comprend  mieux  qu'insulté  publiquement.  Vernouillet 
fasse  payer  cher  à  la  Marquise  la  démission  de  Sergine  autant  que  sa  propre 
défection. 

C'est  la  seule  fois,  d'ailleurs,  qu'Augier  ait,  dans  Les  Effrontés,  substitué 
une  scène  à  une  autre.  Partout  ailleurs,  pour  alléger  sa  pièce  et  accélérer 
le  mouvement,  il  recourt  simplement  à  des  coupures.  Tailler,  rogner,  sup- 
primer, il  le  peut  d'autant  plus  facilement  que,  chez  lui,  le  premier  mouve- 
ment est  souvent  excessif.  Il  pèche  moins  par  pauvreté  que  par  surabon- 
dance, et  plus  que  développer  il  doit  ensuite  resserrer.  —  Voici  deux  ou 
trois  exemples  de  ses  nianière  successives. 

Tout  au  début  de  la  pièce  (I,  i)  et  pour  amener  un  contraste  comique 
assez  peu  vraisemblable,  il  s'attarde  d'abord  (Ms)  à  des  artifices  presque 
puérils.  Clémence  vient  de  confier  à  son  frère  qu'elle  aime  Sergine,  et  cet 
aveu  amène  le  dialogue  suivant  : 

HENRI 

...  11  faut  d'abord  sonder  Sergine,  et  m'assurer  que  tu  ne  te  trompes 
pas.  Je  m'y  prendrai  adroitement. 

CLÉMENCE 

C'est  cela,  prends-t'y  adroitement. 

HENRI 

Sois  tranquille  ;  je  suis  prudent  quand  il  s'agit  de  toi. 

CLÉMENCE 

Il  faut  de  la  diplomatie. 

HENRI 

J'en  aurai. 

CLÉMENCE 

Dis-lui  :  Ma  sœur  vous  aime. 

Franchement,  Clémence  s'attarde  trop  à  des  jeux  de  petite  fdle,  et  comme 
nous  préférons  l'attitude  qu'elle  adopte  un  peu  plus  tard  (Ire  édit.)!  «Je 
m'y  prendrai  adroitement,  »  dit  toujours  son  frère.  —  Mais  elle  de  pro- 
tester aussitôt  :  «  Adroitement?...  Dis-lui  :  Ma  sœur  vous  aime...  »  Cette 
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réponse  n'a  pas  seulement  l'avantage  d'être  plus  directe,  plus  rapide  ;  elle 
convient  beaucoup  mieux  à  son  caractère  de  jeune  fille  sérieuse  et  loyale. 

C'est  encore  pour  amener  un  contraste  comique  qu'Augier  développait 
d'abord  (Ms)  en  trois  ou  quatre  pages  la  scène  x  de  l'acte  I.  Charrier  ne  se 
contentait  pas  d'annoncer  aux  d'Isigny  que  Vernouillet  vient  d'acheter  La 
Conscience  puliUque,  il  excusait  ses  mésaventures  judiciaires,  vantait  son 
dévouement  à  ses  amis,  disait  son  intimité  avec  le  marquis  d'Auberive, 
conviait  les  d'Isigny  à  réparer  l'injustice  du  monde  envers  cet  honnête 
homme...  ;  et  les  d'Isigny  d'approuver,  d'accorder  à  Vernouillet  plus  que  des 
circonstances  atténuantes,  une  probité  sans  tache,  et  de  courir  après  lui 
pour  l'inviter  à  leur  prochain  bal...  C'était  attacher  beaucoup  d'importance 
à  des  comparses  et  à  une  scène  secondaire.  Depuis  la  première  édition,  la 
Vicomtesse,  qui  vient  de  condamner  sévèrement  Vernouillet,  reconnaît  son 
erreur  d'un  seul  mot  : 

CHARRIER 

...  Il  vient  d'acheter  La  Conscience  publique. 

LE   VICOMTB 

Le  journal? 

CHARRIER 

Oui. 

LE  VICOMTE,  bas  à  sa  femme. 
Ah  !  mais,  ça  devient  un  homme  à  ménager. 

LA  VICOMTESSE,  de  même. 
Certainement. 

mais  ce  mot  en  dit  tout  autant  que  les  longues  pages  du  manuscrit,  et 
l'attitude  de  M"ie  d'Isigny  envers  Sergine  (I,  xi)  achève  de  nous  renseigner 
sur  sa  fierté  et  son  sentiment  de  l'honneur. 

Dans  son  souci  d'alléger  sa  pièce,  Augier  ne  se  contente  pas  d'abréger  : 
au  besoin,  il  supprime.  Ainsi,  nous  cherchons  vainement  depuis  1883  ce  qui 
était,  dans  le  manuscrit  et  la  première  édition,  la  scène  x  de  l'acte  IV.  Loin 
d'être  invraisemblable  ou  déplacée  d'ailleurs,  cette  scène  était  intéressante 
en  elle-même.  Charrier,  terrifié  par  Vernouillet,  proposait  à  Clémence  Ver- 
nouillet lui-même  comme  m.ari.  La  jeune  fille  protestait  d'abord  ;  puis,  ras- 
surée par  son  père,  désireuse  de  lui  être  agréable,  surtout  faussement  ren- 
seignée sur  le  compte  de  Sergine,  consentait  à  ce  mariage  ;  bien  plus,  pour 
dissiper  les  inquiétudes  de  Charrier,  elle  jouait  la  comédie  de  l'ambition  et  se 
félicitait  d'épouser  un  homme  considérable.  Encore  une  fois,  la  conversation 
était  curieuse,  émouvante  même,  de  ce  père  menacé  et  de  cette  fille  rési- 
gnée, se  cachant  l'un  à  l'autre  leurs  appréhensions  et  leurs  souffrances.  Mais 
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elle  n'était  pas  indispensable,  si,  dans  la  comédie  de  mœurs,  dans  la  comédie 
politique  même  que  veulent  être  Les  Effrontés,  le  mariage  de  Clémence  est 
un  épisode  beaucoup  moins  important  que  le  mariage  de  Marianne  dans 
Tartufe.  —  Bien  plus,  dans  un  acte  déjà  chargé,  elle  faisait  longueur.  Ce  à 
quoi  on  s'attend  dès  le  début  du  quatrième  acte,  ce  qu'on  désire,  c'est  la 
rencontre  de  Vernouillet  et  de  la  marquise.  La  conversation  de  Charrier  avec 
Clémence  retardait  cette  péripétie.  Sa  disparition  s'explique  donc  facilement. 
On  comprend  mieux  encore  les  coupes  sombres  faites  dans  la  grande 
discussion  du  troisième  acte.  Augier  abordait  pour  la  première  fois  la  comé- 
die politique  ;  dans  son  ardeur  de  prosélyte,  il  apporta  avec  toutes  ses  idées 
tous  les  arguments  propres  à  les  étayer  ;  il  fit  de  l'histoire,  de  la  sociolo- 
gie, de  l'anthropologie  et  même  de  l'exégèse  :  c'était  un  peu  trop,  La  «  para- 
base  »  du  troisième  acte,  qui  dans  la  première  édition  compte  encore  une 
dizaine  de  pages,  en  aurait,  pour  le  moins,  compté  deux  fois  plus  sans  d'op- 
portunes coupure.  Scéniquement,  la  scène  devenait  impossible.  On  s'étonne 
qu'Augier  ne  l'ait  pas  senti  en  écrivant  sa  pièce  ;  il  s'en  aperçut,  du  moins, 
aux  répétitions,  et  dès  avant  la  première  représentation  éhmina  toutes  les 
considérations  historiques,  mythologiques,  exégétiques,  physiologiques  que 
nous  allons  indiquer  (4).  Dans  le  manuscrit,'  en  effet,  Giboyer,  après  avoir 
fait  le  procès  de  la  société  moderne,  et  avant  d'exposer  sa  doctrine  sociale, 
entreprend  simplement  de  résumer  l'histoire  de  l'humanité  (Ms  liï.  v.).  Il 
retrace  d'abord  son  histoire  naturelle,  et,  pour  établir  la  supériorité  de  l'homme 
sur  l'orang-outang,  affirme  que  (c  la  lutte  s'est  établie  d'abord  entre  Fesprit 
et  le  corps,  l'un  rongeant  l'autre,  et  que  la  race  a  toujours  été  se  fortifiant 
intellectuellement  et  s'appauvrissant  physiquement.  y>  Et  ceci  lui  permet  de 
comparer  aux  beaux  appétits  des  héros  homériques  nos  dégoûts  de  gourmets 
fatigués.  —  Il  arrive  ensuite  à  l'histoire  politique  de  l'humanité,  qui,  elle 
aussi,  «  se  résume  en  deux  mots  :  antagonisme  de  l'intelligence  et  de  la 
force,  du  droit  et  du  fait  »  ;  et  il  cite  l'escalade  des  Titans,  le  larcin  de 
Prométhée,  la  tour  de  Babel,  pour  démontrer  l'imposture  sacerdotale  et 
l'habileté  des  prêtres  «  à  mettre  les  dieux  du  côté  de  la  force  ».  Puis,  après 
avoir  opposé  le  moyen  âge  à  l'antiquité,  et  89  au  moyen  âge,  il  prédit  le 
règne  de  la  démocratie,  identifiant  la  cause  du  peuple  avec  celle  de  l'intel- 
ligence. —  Il  ne  s'arrête  pas  là  d'ailleurs,  mais  sur  une  objection  du  Marquis, 
fait  tout  un  cours  d'histoire  de  France  qui  aboutit  à  la  condamnation  de 
Louis  XIV,  à  l'exaltation  de  89  et  à  l'apothéose  de  Napoléon.  —  Enfin  il 
prédit  à  nouveau  l'avènement  d'une  aristocratie  nouvelle,  l'aristocratie  du 
mérite,  et,  pour  secouer  l'apathie  où  se  meurt  la  France,  appelle  de  tous 
ses  vœux  la  guerre  morahsatrice  et  glorieuse. 


(1)  Le  manuscrit,  il  est  vrai,  ne  porte  aucune  correction  ;  mais  la  presse,  par  ailleurs 
sévère  aux  Effrontés,  n'ayant  pas  relevé  ces  détails,  il  nous  paraît  impossible  qu'Augier  les 
ait  produits  aux  chandelles. 
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On  s'explique,  encore  une  fois,  qu'Augier  dramaturge  ait  réfréné  l'essor 
d'Augier  philosophe  ;  à  ces  coupures  opportunes,  la  pièce  a  singulièrement 
gagné.  Mais  Les  Effrontés  ne  sont  pas  une  simple  comédie,  c'est  une  comé- 
die poHtique  ;  dès  lors,  les  corrections  faites  par  Augier  ne  nous  renseignent 
pas  seulement  sur  son  art  :  à  propos  de  ses  idées  encore,  elles  soulèvent 
deux  ou  trois  questions  importantes. 

Augier,  disons-nous,  a  sévèrement  réprimé  l'intempérance  oratoire  de 
son  ami  Giboyer.  De  l'orang-outang  et  de  l'homme  primitif,  des  bœufs 
homériques  et  du  gigot  moderne,  des  Titans  et  de  Prométhée,  d'Henri  IV  et 
de  Louis  XIV,  il  n'est  plus  rien  resté  dès  la  première  édition,  ni  même, 
croyons-nous,  dès  les  répétitions.  Mais  quelle  est  l'importance  de  ces  cou- 
pures ?  S'exphquent-elles  toutes  par  les  mêmes  raisons  ?  Enfin  n'ont-elles 
pas  parfois  provoqué  chez  le  public  l'erreur  que  nous  signalons  ailleurs  (1)  ? 

iPlusieurs,  à  vrai  dire,  sont  sans  importance.  Visiblement,  quand  Giboyer 
nous  promène  de  l'arche  de  Noé  au  Jardin  des  Plantes,  en  passant  par  la 
tour  de  Babel,  il  se  moque  de  nous,  ou  du  moins  de  Charrier.  La  preuve, 
c'est  qu'il  se  refuse  d'abord  de  faire  au  Marquis  un  cours  de  politique  révo- 
lutionnaire ;  il  ne  s'y  décide  qu'à  l'arrivée  de  Charrier  et  pour  «  faire  une 
scie  de  longueur  »  à  cet  actionnaire  qui  est  sa  «  bête  noire  ».  Nous  pou- 
vons donc  négliger  les  citations  latines,  les  considérations  préhistoriques  et 
les  mots  savants  dont  il  s'amuse  à  stupéfier  le  bonhomme. 

Mais  jusque  dans  ces  plaisanteries  il  devient  tout  à  coup  sérieux,  et  son 
interprétation  des  légendes  hiératiques,  sa  tirade  contre  les  transfuges  de  la 
vérité,  nous  renseignent  brusquement  sur  ses  arrière-pensées.  De  même, 
ce  n'est  pas  en  jouant  qu'il  fait  le  procès  de  la  Monarchie  absolue  et  l'apo- 
logie de  l'Empire  révolutionnaire  ;  il  ne  plaisante  pas  davantage  quand  il 
identifie  la  cause  du  peuple  et  de  l'intelligence,  quand  il  affirme  hautement 
la  nécessité  «  de  combattre  et  de  réprimer  le  capital  »  (III,  iv).  Sur  ce  dernier 
point,  en  particulier,  l'hésitation  n'est  pas  possible.  Quand  Giboyer  prononce 
cette  phrase  socialiste,  Charrier  n'est  pas  encore  là  et  la  discussion  n'a  pas 
cessé  d'être  sérieuse.  —  Augier  n'a  donc  pas  supprimé  que  des  développements 
inutiles  ou  des  plaisanteries  saugrenues.  Sans  renoncer  à  ses  idées,  sans  se 
renier  lui-même,  il  a  réservé  les  formules  qui  rendaient  peut-être  sa  pensée 
avec  le  plus  de  force  et  de  netteté. 

Ces  atténuations  ne  sont  pas  dues,  sans  doute,  à  une  intervention 
administrative,  puisque  le  manuscrit  de  la  Comédie -Française  est  le 
manuscrit  approuvé  par  la  censure.  Nous  ne  les  attribuons  pas  davantage  à 
une  timidité  tardive  de  l'auteur.  Nous  croyons  plutôt  à  une  intervention 
de   Thierry.   L'administrateur  de   la  Comédie,  même   s'il  partageait   les 

(1)  Emile  Augier  et  la  Comédie  sociale,  troisième  partie,  chapitre  iv. 
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opinions  d'Augier,  devait  penser  au  succès,  à  la  recette.  Il  a  craint, 
peut-être,  d'effaroucher  le  public,  et  quand,  aux  allusions  anticléricales  de 
Giboyer,  il  voulait  ajouter  un  calembour  (1),  peut-être  se  proposait-il  de 
détourner  l'attention  du  parterre,  et  de  le  faire  rire  pour  ne  pas  le 
scandaliser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  comprenons  mieux  Terreur  des  contemporains. 
Giboyer,  il  est  vrai,  se  proclame  socialiste,  socialiste  jusqu'aux  moelles, 
et  de  bonnes  âmes  clairvoyantes  se  sont  effrayées  de  ses  déclamations. 
Mais,  parce  qu'il  fait  le  procès  de  la  société  issue  de  89;  parce  qu'il 
condamne  le  matérialisme  des  appétits  ;  parce  qu'il  s'interdit  des 
allusions  anticléricales  auxquelles  il  avait  pensé  d'abord  ;  on  ne  vit 
guère  en  lui  que  le  contempteur  des  grands  bourgeois  égoïstes.  Les 
journaux  libéraux  lui  en  voulurent  un  peu,  mais  les  journaux  légiti- 
mistes lui  firent  un  succès.  Il  en  eût  été  tout  autrement,  sans  doute, 
si  Giboyer  eût  fait  le  procès  de  Louis  XIV,  affirmé  la  nécessité  en  de 
réprimer  le  capital  »,  reproché  a  aux  traitants  de  prêcher  au  peuple 
la  résignation  »,  et  de  vouloir,  comme  autrefois  les  prêtres,  «  mettre 
les  dieux  du  côté  de  la  force  ». 

En  tout  cas,  il  devait  se  rattraper  deux  ans  plus  tard  dans  la 
pièce  qui  porte  son  nom.  Si  Augier  devint,  en  1862,  violent  et 
injuste,  c'est  qu'il  avait  à  cœur  de  ne  pas  laisser  se  prolonger  une 
méprise  dont  il  souffrait.  Libéral  et  démocrate,  on  prétendait  faire  de 
lui  un  réactionnaire,  parce  qu'il  s'était  montré  courtois  et  modéré  ;  il  renonça 
à  la  modération  comme  à  la  courtoisie  et  fut  unanimement  proclamé 
révolutionnaire. 

Mais  les  violences  mêmes  du  Fils  de  Giboyer  rendent  peut-être  plus 
significatives  les  atténuations  apportées  vingt  ans  plus  tard  au  texte 
des  Effrontés.  Depuis  1883,  en  effet,  le  Giboyer  des  Effrontés  a  renoncé  à 
ses  belles  tirades  de  jadis.  Sans  doute,  il  exhale  encore  sa  plainte  de 
déclassé  et  se  proclame  toujours  «  socialiste  jusqu'aux  moelles  ».  Mais 
il  s'en  tient  à  cette  affirmation  sommaire,  et  quand  le  Marquis  l'invite  à  de 
plus  longs  développements,  il  s'excuse  avec  un  geste  découragé  :  «  Oh  ! 
c'était  bon  il  y  a  vingt  ans,  quand  j'étais  jeune  ;  aujourd'hui,  non  est  hic 
locus. 

Aussi,  plus  de  diatribes  contre  la  société  issue  de  89,  plus  de  prophéties 
touchant  l'avenir  de  la  démocratie. 

Si  Augier  interdit  à  Giboyer  les  ardeurs  d'autrefois,  c'est  que  lui- 
même,  sans  doute,  a  perdu  quelques  illusions.  Des  raisons  d'ordre 
dramatique  ne  suffisent  pas,  en  effet,  à  expUquer  ces  nouvelles  coupures. 

(I)  «  Ce  transfuge  était  un  prêtre,  dit  Giboyer,  etc.  »,  et  Thierry  proposait  :  «  Il  avait 
sa  petite  boucherie...  faisait  parler  les  poulets,  d'où  il  suit  que  nous  n'avons  pas  même 
inventé  les  canarda.  »  (III,  v.) 
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Quand  Augier  aurait  trouvé  trop  longue  encore  la  discussion  de 
l'acte  III,  il  lui  était  facile  de  la  supprimer  à  la  représentation  et 
de  la  conserver  dans  le  texte  imprimé.  Il  se  pliait  ainsi  aux  exi- 
gences de  la  scène  et,  en  même  temps,  maintenait  dans  son  intégrité 
sa  doctrine  politique.  M.  Maurice  Donnay,  croyons-nous,  employa 
naguère  ce  procédé  pour  son  Retour  de  Jérusalem.  Bien  plus,  Augier  y 
recourut  lui-même  pour  son  Maître  Guérin.  A  la  fm  de  l'acte  IV,  en  efïet, 
Desroncerets  préconise  tout  d'un  coup  l'instruction  gratuite  et  obliga- 
toire. Ce  développement  inattendu  ralentit  et  refroidit  une  scène  par 
ailleurs  dramatique.  Augier  le  fit  donc  supprimer  au  théâtre  ;  mais 
il  le  maintint  dans  le  livre  comme  l'expression  d'une  idée  qui  lui 
était  chère  (1).  Pourquoi  n'a-t-il  pas  agi  de  même  à  propos  des 
Effrontés?  C'est,  sans  doute,  qu'en  1883  ses  idées  n'étaient  plus  celles 
de  1862.  Nous  ne  pouvons  l'affirmer  en  toute  certitude,  faute  de 
preuves  positives.  Mais  ce  que  nous  savons,  par  ailleurs,  de  son 
indifférence  pour  la  RépubUque,  et  de  sa  défiance  persistante  à 
l'égard  de  Gambetta,  nous  autorise  à  croire  que,  chez  lui  aussi,  1871 
provoqua  plus  d'une  réflexion  douloureuse  et  même  plus  d'un  repentir.  H 
fut  de  ceux,  peut-être,  qui  désespérèrent  de  la  démocratie  pour  avoir  vu 
de  trop  près  la  démagogie. 


* 


Ainsi,  qu'il  s'agisse  de  son  art  ou  de  ses  idées,  nous  arrivons  à  des 
conclusions  analogues.  Ecrivain,  Augier  n'est  pas  de  ceux  dont  la  délica- 
tesse pourrait  être  moins  timorée  et  le  goût  plus  hardi.  Sa  verve,  naturel- 
lement surabondante,  son  esprit  libre  et  gaillard,  ne  s'embarrassaient  pas 
d'abord  de  scrupules  inutiles;  souvent,  il  force  la  plaisanterie,  déforme  les 
caractères,  allonge  les  scènes  jusqu'à  les  alourdir  ;  à  la  réflexion  seulement, 
il  remet  tout  au  point  à  force  d'atténuations  ou  de  suppressions.  —  En  poli- 
tique de  même,  il  ignore  les  timidités  ou  les  habiletés  opportunistes.  Il  dit 
toute  sa  pensée  avec  une  franchise  un  peu  brutale  et  que  d'aucuns  trou- 
vèrent excessive.  Pourtant,  ici  encore,  il  sait  se  corriger;  non  qu'il  éprouve 
le  besoin  de  s'accommoder  aux  circonstances  et  d'acheter  le  succès 
par  des  concessions.  Mais,  si  les  faits  viennent  démentir  ses  théories  ou 
dissiper  ses  illusions,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  son  erreur.  Aussi,  sa 
probité  d'artiste  comme  sa  loyauté  d'homme  de  parti,  lui  concilient  l'estime 
de  ceux-là  mêmes  qui  goûtent  le  moins  sa  tournure  d'esprit  ou  ses  idées 
politiques. 

(i)  Cf.  Maître  Guérin  (IV,  vi). 


i 


ACTE    PREMIER 


Texte  déGnitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  I,  se.  I       Mademoiselle. 

p.  290, 
dern.  ligne. 


Id. 


p.  291,  ].  4. 


...  il  y  faut  une  terrible 
Tolonté   par  les  exem- 
ples   qui    courent    les 
rues. 
—  Lui?  son  travail... 


Id. 


...  Mademoiselle  ? 

Clémence  :  Il  n'y  a  pas  be- 
soin d'être  un  homme  pour 
les  comprendre.  —  Henri  :  Et 
vous  vous  intéressez  aux  af- 
faires de  votre  pays  ?  —  Clé- 
mence ;  Je  m'intéresse  à  la 
justice,  à  l'honneur,  à  toutes 
les  nobles  causes  que  soutient 
M.  de  Sergine.  Est-ce  défen- 
du ?  —  Henri  :  Non  !  diable, 
ce  devrait  être  un  commande- 
ment exprès.  —  Clémence  : 
Que  c'est  courageux... 

...  il  y  faut  une  terrible  vo- 
lonté dans  un  temps  où  les 
coquins  sont  si  peu  méprisés. 

—  Lui?  S'il  n'avait  pas  sa 
mère,  je  ne  sais  ce  qu'il  ferait 
de  son  argent.  Pense  donc  ': 
son  travail... 


p.  292, 
av. -dern.  1, 


...  vocation  militaire. 


p.  295,  1.  9.  ...  que  tu  ne  te  trompes 
pas.  Je  m'y  prendrai 
adroitement. 


se.  II,  p.  296.  Clémence  (bas)  :  Voici 
l'orage.  —  Henri  (de 
même)  :  Gare  là-des- 
sous! —  Charrier  :  Ma 
chère  Clémence... 


Id.  —    Ta    vocation    militaire, 

c'est  le  duc  de  Montmeyran 
qui  te  l'a  mise  en  tête.  — 
Henri:  Je  l'ai  toujours  eue; 
Montmeyran  n'a  fait  que  l'af- 
fermir. C'est  pour  me  consoler 
de  ne  pas  la  suivre  que  je  me 
dissipe. 

Id.  —  ...  que  tu  ne  te  trompes 

pas.  —  Clémence  :  C'est  cela, 
prends -t'y  adroitement.  — 
Henri  :  Sois  tranquille  :  je 
suis  prudent  quand  il  s'agit 
de  toi.  —  Clémence  :  Il  faut 
de  la  diplomatie.  —  Henri  : 
J'en  aurai.  —  Clémence  :  Dis- 
lui  :  Ma  sœur  vous  aime. 

Charrier  :  Ma  chère  Clé-       Charrier  : ...  laisse-nous.  — 
mence,  j'ai  à  causer  avec   Henri  :  Voici   l'orage.    Gare 


ton  frère,  laisse-nous.  — 
Clém.ence  (bas)  :  Voici  l'o- 
rage. —  Henri  (de  même)  : 
Gare  là-dessous  ! 


là-dessous  ! 


p.  296, 1.  9.       En  Caux. 


Je  sais  bien. 


Id. 


Texte  définitif. 


20  - 

d"  édition. 


Manuscrit. 


Actel,  se.  II   ...    me    marier.    Elles 
p.  300, 1.15.   coûtent... 


Id. 


p.  301, 1.  3.    •■■  que  j'exerce' 


302  1. 11.  •••  J'admire  ta  facilité  à 
l'endroit  des  femmes 
légères...  Je  la  partage; 
mais... 


Id. 


Id. 


p. 304, 1.15.    •••   accommodé   depuis    ...  par-dessus   le  marché, 
de  toutes  pièces.  accommodé  au  safran... 

1.19.    ...  d'Auberive.  —  Scène    ...  d'Auberive.  —  Henri: 
III.  Quand  on  parle  du  loup. 

—  Scène  m. 


se.  IV, 
p.  306, 1.12. 


307,  1.  6. 


...  un  trait  de  l'aris- 
tocratie financière.  Je 
les  recueille  religieuse- 
ment. Les  travers  du 
vainqueur. 

...  voilà  tout. 

Charrier  :  Il  y  aurait 
beaucoup  à  répondre. 


Id. 


•..  voilà  tout. 

Charrier  :  Il  n'y  a  plus 
de  castes  en  France.  —  Le 
Marquis  :  Vous  croyez  ce- 
la ?  Ecoutez  le  récolement 
de  la  vôtre.  Vous  ne  vous 
mariez  qu'entre  vous,  com- 
me nous  faisions. — Vous  di- 
tes :  Ça  n'a  pas  le  sou,  com- 
me nous  disions  :  Ça  n'est 
pas  né  !  —  Vous  avez  vos 
quartiers  de  richesse  com- 
me nous  avions  nos  quar- 
tiers de  noblesse,  le  mil- 
lionnaire de  la  veille  trai- 
tant sous  la  jambe  celui 
du  jour.  —  Vous  avez  le 
monopole  du  pouvoir,  com- 
me nous  ;  l'hérédité  com- 
me nous.  —  Voilà  pour  les 
ressemblances.     Voulez- 


...  me  marier.  —  Charrier  : 
Cependant...  —  Henri  :  Non! 
du  moment  que  tu  me  mé- 
nages pour  perpétuer  ton 
nom,  pourvu  que  je  perpétue, 
tu  n'as  rien  à  dire.  Du  reste, 
je  prends  mon  emploi  au  sé- 
rieux, et  les  sottises  que  tu 
me  reproches  ne  sont  que  des 
études  préliminaires.  Elles 
coûtent... 

...  que  j'exerce?  Dans  le 
monde?  Que  je  porte  le  déses- 
poir dans  les  familles?  Que... 
—  Charrier  :  Il  ne  s'agit  pas 
de  cela.  —  Henri  :  Où  veux- 
tu... 

...  J'admire  ta  facilité.  — 
Charrier  :  Mon  cher,  il  faut 
être  sévère  pour  soi  et  indul- 
gent pour  les  autres.  —  Hen- 
ri :  Parbleu  !  je  suis  l'indul- 
gence même  !  J'aime  les 
femmes  légères.  Je  les  préfère 
même  aux  femmes  honnêtes  ; 
mais... 

Id. 


...  un  trait  de  l'aristocratie 
financière.  (Il  tireses  tablettes.) 
Je  les  recueille  religieusement. 
(Ecrivant.)  Vous  permettez? 
Les  ridicules  du  vainqueur... 

...  voilà  tout. 

Charrier  :  Il  n'y  a  plus  de 
castes  en  France.  —  Le  Mar- 
quis :  Vous  croyez  cela  ?  Ecou- 
tez le  récolement  de  la  vôtre. 
(Il  lit.)  «  Ne  se  marient  qu'en- 
tre eux,  comme  nous  faisions. 

—  Disent  :  Ça  n'a  pas  le  sou, 
comme  nous  disions  :  Ça  n'est 
pas  né  !  —  Ont  leurs  quartiers 
de  richesse, comme  nous  avions 
nos  quartiers  de  noblesse,  le 
millionnaire  de  la  veille  trai- 
tant sous  la  jambe  celui  du 
jour.  —  Ont  le  monopole  du 
pouvoir,  comme  nous.  L'héré- 
dité, comme  nous.  L'horreur 
des  réformes,  comme  nous.  » 

—  Voilà  pour  les  ressemblan- 
ces ;  passons  aux  diflérences. 
«  Sont  mesquins  dans  l'osten- 
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Texte  définitif. 


1"  édition 


Manuscrit. 


Acte  I 

se,  IV, 

p.  307. 


dern.  lig. 


. . .  contractés  par  la  fem- 
me... Le  Marquis  :  Pas- 
sons !  — Combien  doit- 
elle  ? 


p.  308, 1.12.    ...pas eu. Dans  quelle... 


p.  309, 
av.-dern.  1. 


...  à  dire.  Vous 
le  premier. 


serez 


p.  310, 1.14. 


p.  311.  1.  7. 


...  son  argent  que  vous 
saluez  ?  —  Eh  bien. 


...  primer  la 
Vous  avez... 


richesse. 


vous  passer  aux  différen- 
ces? —  Notre  ostentation 
avait  quelque  grandeur;  no- 
tre impertinence,  quelque 
grâce  ;  nous  avions  d'au- 
tres convictions  que  notre 
intérêt;  enfin  nous  ne 
payions  qu'un  impôt,  j'en 
conviens,  mais  c'est  le  seul 
que  ne  vous  payez  pas,  — 
vous  autres...  l'impôt  du 
sang! 

Charrier  :   Il   y   aurait 
beaucoup  à  répondre. 

Id. 


...pas  eu.  Veuillez  lui  an- 
noncer ma  visite.  Dans 
quelle... 

...  à  dire? Ce  pauvre  diable 
n'a  manqué  qu'à  l'honneur. 
—  Charrier  :  Eh  bien  ?  — 
Le  Marquis  :Ehhien,  l'hon- 
neur n'existe  plus.  —  Char- 
rier :  Monsieur  le  Mar- 
quis! —  Le  Marquis  :\ous 
l'avez  avantageusement 
remplacé  par  la  légalité.  Il 
a  bien  encore  dans  sa  juri- 
diction la  dette  de  jeu  ; 
mais  que  la  loi  la  recon- 
naisse, et  l'honneur  res- 
tera les  bras  ballants  de- 
vant le  Code,  comme  l'an- 
cienne machine  de  Marly 
devant  la  nouvelle.  — 
Charrier  :  Eh  bien,  vous 
verrez  si  Vernouillet  n'est 
pas  mis  au  ban  de  la  so- 
ciété. —  Le  Marquis  :  Bah  ! 
vous  serez  le  premier... 

Id. 


...  —  primer  la  richesse. 
Quatre-vingt-neuf  s'est  fait 
au  profit  de  nos  intendant 
et  de  leurs  petits  ;  vous 
avez  remplacé  aristocratie 
par  ploutocratie;  quant  à 
démocratie,  ce  sera  un 
mot  vide  de  sens,  tant  que 
vous  n'aurez  pas  établi 
comme  ce  brave  Lycurgue 


tation,  impertinents  sans  élé- 
gance ;  n'ont  pas  d'autres 
convictions  que  leur  intérêt, 
pas  de  patriotisme,  et  enfin  — 
le  trait  que  vous  venez  de  me 
fournir  —  ne  payent  pas  l'im- 
pôt du  sang.  —  Charrier  :  Il  y 
aurait  beaucoup  à  répondre. 


...  les  engagements  contrac- 
tés par  la  femme  sans  l'auto- 
risation du  mari  sont  nuls.  — 
Le  Marquis  :  Je  n'admets  pas 
le  Code  de  Napoléon.  Com- 
bien doit-elle  ? 

Id. 


...  son  argentque  vous  saluez. 
Charrier:  Oui  dà!  —  Le  Mar- 
quis: Eh  bien... 

Id. 
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Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Actel 


se.  V, 
p.  312.  1.  6. 


1.10. 

se.  VI, 
p.  314,  1.  7. 

1.16. 
p.  315, 1.16. 

p.  316, 1.10. 


se.  VII, 

p.  319. 

se.  VIII, 
p.  321. 


p.  322. 


...nous  avons  terminé... 
Si  je  suis  de  trop.  — 
Vernouillet  :  Non,  mon- 
sieur. —  Charrier  : 
Alors,  monsieur,  faites 
vite. 

...  je  venais. 


...  quel  est  votre  actif? 

...  avec  une  mine  pe- 
naude. 


une  monnaie  d'airain  trop 
lourde  pour  qu'on  puisse 
jouer  avec.  "Vous  avez... 

Id. 


...  nous  avqns  terminé.  — 
Charrier  :  Allons,  monsieur, 
faites  vite. 


je  viens. 


Id- 
Id. 


Fi  donc!  Mettez-vous...  Fi  donc!  Le  duel  n'est 
pas  de  votre  temps.  Mettez- 
vous... 


...  du  vôtre.  Qui  s'en 
souvient  aujourd'hui  ? 
Personne,  pas  même  lui. 

...  je  me  retrouve,  et 
morbleu  !...  Le  Mar- 
quis :  Vous  saurez  en- 
core dominer  la  situa- 
tion. —  Vernouillet  : 
Rapportez-vous-en  à 
moi.  Le  trajet  que  Char- 
rier a  fait  en  quinze 
ans,  je  le  ferai,  moi,  en 
quinze  jours  ! 

Le  Marquis  :  Com- 
ment cela  ?  —  Ver- 
nouillet :  Par  le  droit 
chemin.  —  Le  Marquis  : 
C'est-à-dire  par  le  plus 
court;  c'est  tout  un... 
en  mathématiques  .  . . 
Vernouillet  :  On  m'a 
offert  hier  la  Conscience 
publique.  Qu'avais-je  à 
faire  d'une  arme  ?  Je 
me  croyais  perdu  sans 
ressource,  j'étais  ahu- 
ri... 

...  l'acquéreur  de  la 
Conscience  'publique. 

...  Le  roi  résiste,  mais 
nous  lui  forcerons  la 
main. 


Charrier 
nez    pai    la 


...  du  vôtre.  Qu'a-t-il  fait? 
Il  a  payé  d'audace. 

Id. 


N'en  pre- 
peine.  .le 
vous  enverrai  la  somnie 
chez  vous.  —  Vernouil- 
let :  Non,  non.  Je  vais 
la  prendre  eq  sortant. 


Id. 


mathématiques.  Mais. 
Vernouillet. 


Id. 

Id. 

Id. 


..  quel  est  votre  bilan? 
..  avec  une  mine  piteuse. 


...  je  me  retrouve,  et  mor- 
bleu!... je  saurai  encore  do- 
miner la  situation!  Le  chemin 
que  Charriera  mis  quinze  ans 
à  parcourir,  je  le  brûlerai, 
moi,  en  quinze  jours. 


Le     Marquis  Comment 

cela?  —  Vernouillet  :  Je  n'en 
sais  rien...  Je  trouverai  une 
arme.  Laquelle?...  Que  je  suis 
béte  !  On  m'a  offert  hier  la 
Conscience  publique,  j'étais 
ahuri... 


...  le  propriétaire  de  la  Con- 
êcience  publique. 

...  Le  roi  fait  quelques  objec- 
tions. Il  veut  avoir  la  main 
forcée.  Nous  la  lui  forcerons. 

Charrier  :  Je  vous  enverrai 
la  somme  chez  vous.  —  Ver- 
nouillet :  Non,  c'est  une  baga- 
telle... 200,000  francs,  je  crois, 
Je  vais  la  prendre  en  sortant. 
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Texte  définitif. 

1'*  édition. 

Manuscrit, 

Actel 

se.  IX, 

p,  323,  1.  8. 

Son  mari... 

Pimbêche,  va  !  Son  ma- 
ri... 

•  Id. 

1.43. 

Madame...  Pimbêche, 
va  !  (Il  sort.) 

...  Madame...  (Il  sort.) 

Id. 

se.  X, 
p.  324. 

Les     hommes     sont 
plats. 

Les  hommes  sont  lâches. 

Id. 

...  homme  ordinaire.  — 

...   homme  ordinaire.    — 

Jd. 

touche,  non  plus.  —  Le   non   plus.    —   Charrier 
Vicomte  :  Très  juste!    S'il  y  a... 
—  Charrier  :  S'il  y  a... 


...  Le  journal?  —  Char- 
rier :  Oui.  —  Le  Vi- 
comte :  Ah  !  mais  ça 
devient  un  homme  à 
ménager.  —  La  Vicom- 
tesse :  Certainement. 


Id. 


...  Le  journal?  —  Charrier  : 
Oui.  —  La  Vicomtesse  :  C'est 
assez  spirituel  de  sa  part.  — 
Charrier  :  C'est  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit  et  de 
cœur;  il  ne  songe  qu'à  mettre 
son  journal  au  service  de  ses 
amis.  Quand  vous  êtes  entré, 
il  me  parlait  justement  de 
votre  candidature  académique. 

—  Le  Vicomte:  Vraiment?  Je 
ne  saurais  vous  dire  quelle 
peine  m'a  faite  son  affaire.  — 
Charrier  ;  Il  y  a  eu  de  sa 
part  plus  de  légèreté  qu'autre 
chose.  —  La  Vicomtesse  :  Ah  ! 
c'est  différent.  J'en  parlais  par 
ouï-dire,  car  je  "n'ai  pas  lu  le 
procès,  comme  bien  vous 
pensez.  —  Le  Vicomte  :  Ma 
foi,  moi  non  plus.  —  Char- 
rier :  Le  tribunal  a  été  très 
dur  pour  lui.  Il  l'aurait  con- 
damné s'il  avait  pu.  —  La 
Vicomtesse  :  Ses  adversaires 
étaient  puissants  et  remuants. 

—  Le  Vicomte  :  Pour  gagner 
son  procès,  il  faut  qu'il  ait  eu 
deux  fois  raison.  —  La  Vi- 
comtesse :  On  reviendra  sur 
son  compte.  —  Charrier  :  On 
revient  déjà.  Le  marquis  d'Au- 
berive,  qui  l'a  trouvé  ici,  l'ap- 
pelle son  cher  ami.  —  Le  Vi- 
comte :  Le  marquis  !  l'homme 
le  plus  pointilleux  à  l'endroit 
de  l'honneur!  Voyez  un  peu. 

—  La  Vicomtesse  ;  Il  a  raison  : 
c'est  aux  gens  de  notre  sorte 
de  protester  contre  les  injus- 
tices de  l'opinion.  —  Le  Vi- 
cointe  :  Nous  avons  peut-être 
eu  tort  de  ne  pas  inviter  ce 
pauvre  garçon  à  notre  bal.  — - 
La  Vicomtesse  :  C'est  un  oubli 
que  nous  sommes  à  temps  de 
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Texte  définitif. 


1"*  édition. 


Manuscrit. 


Actel 
se.  X, 
p.  325. 


se.  XI, 
p.  326. 


La  Vicomtesse  :  Mon- 
sieur de  Sergine...  Que 
dites-vous  de  la  grande 
nouvelle? 


...  un  exemple  funeste. 
Comment,  voilà  un  hom- 
me qui  ne  vendrait  pas 
sa  maison  à  un  teneur 
de  tripot  et  qui  vend 
son  journal  à  un  Ver- 
nouillet  !  —  Le  Vicomte, 
bas  à  sa  femme  :  Com- 
promettant ,  ce  mon- 
sieur. —  Sergine  :  Ce 
Vernouillet  !  Croit -il, 
par  hasard,  avoir  aussi 
acheté  les  rédacteurs? 
—  La  Vicomtesse,  froi- 
dement à  Sergine  :  Avez- 
vous  reçu... 


p.  327,  1.  7.  Venez,  mon  ami.  — 
Le  Vicomte  :  Oui,  mon 
amie.  —  La  Vicom- 
tesse :  Adieu,  messieurs. 
—  Le  Vicomte  :  Adieu, 
messieurs. 


réparer.  Vous  irez  chez  lui 
vous-même...  Soyons  les  cour- 
tisans du  malheur.  —  Le  Vi- 
cotnte  :  J'y  vais  de  ce  pas. 
Adieu,  mon  cher  Charrier.  — 
Charrier  :  Et  l'alfaire  dont 
vous  veniez  me  parler  ?  —  Le 
Vicomte  :  Elle  ne  presse  pas. 
Il  s'agit  d'un  placement  de 
fonds.  Je  repasserai  demain. 
Venez,  ma  chère  amie. 

La    Vicomtesse    :    Mon-       Sergine  :  Vous  allez   bien, 
sieur  de  Sergine!  —  Ser-    madame?    —    Le    Vicomte   : 
gine  :    Vous     allez     bien,    Que  dites-vous... 
madame?  —  Le  Vicomte  : 
Que  dites-vous  delà  grande 
nouvelle? 

...  uil  exemple  funeste.  Si 
les  iournalistes  ne  consti- 
tuent pas  un  conseil  de 
l'Ordre,  comme  les  avo- 
cats, la  presse  est  perdue. 
—  Charrier  :  Oh  !  per- 
due !  —  Sergine  :  Com- 
ment !  voilà  un  homme  qui 
ne  pourrait  pas  acheter 
une  charge  de  notaire, 
d'avoué  on  d'agent  de 
change,  paixe  que  ces  di- 
verses professions  ont  un 
conseil  de  discipline  qui 
veille  à  l'honneur  de  la 
compagnie,  et  il  peut  ache- 
ter un  journal...  sur  le  i 
comptoir,  comme  un  petit 
pâté?  On  livre  cette  arme 

terrible  au  plus  ollrant  et  ...  au  premier  surenchéris- 
dernier  enchérisseur,  et  seur... 
les  journalistes  laissent 
faire  !  Au  surplus,  ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  cet 
envahissement  de  la  presse 
par  la  finance  n'ait  pas 
commencé  plus  tôt.  —  La 
Vicomtesf<e,  froidement  : 
Vous  avez  reçu  .. 

La  Vicomtesse,  au  Vi- 
comte :  Venez,  mon  ami. 
—  Adieu,  messieurs. 


se.  XII, 
p.  327. 


se.  XIII, 

p.  328. 


Sergine  :  On  dirait 
que  je  fais  fuir  la  vi- 
comtesse. Est-ce  que 
M.  Vernouillet  serait  de 
ses  amis? 


Id. 


On  dirait  que  Mm*  d'Isigny 
n'aime  pas  à  entendre  mai 
parler  de  M.  Vernouillet? 

(L'entrée  d'Henri  n'est  pas 
marquée  par  une  nouvelle 
scène,  et  c'est  la  scène  XII 
qui  continue.) 
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Acte  I         ...  du  beurre. —  Char-  ...    du    beurre.    —   Char-  ...   du  beurre.   —  Charrier  : 

se.  XIII,       rier  :  Tu   ne   te    plais  rier  :   Tu   m'ennuies.   Tu  Cela  me  fait  songer.   (Il  tire 

p.  329.        qu'à  critiquer  les  gens  ne  te  plais...  — '-  -^  '-  ''  ' 

que  je  reçois  chez  moi. 


son  carnet  et  écrit.) 


Henri  :  Reçois-en 
d'autres.  —  A  propos, 
j'oubliais...  on  te  de- 
mande à  la  caisse.  — 
Charrier  :  Que  ne  le 
disais-tu  tout  de  suite! 
Bonjour,  Sergine.  (En 
s'en  allant.)  Il  faut  que 
ce  garçon-là  dise  des 
sottises  quand  il  n'en 
fait  pas. 


Henri  :  Gomment  le  fau- 
bourg Saint-Germain  tolère-t- 
il  ce  pied-plat?  —  Sergine  : 
Les  partis  vaincus  se  recru- 
tent comme  ils  peuvent,  quitte 
à  se  séparer  plus  tard.  (Cher- 
rier  sort  en  écrivant  tou- 
jours.) 


se.  XIV, 


devant  témoins...  — 


témoins.    —    Henri 


p.  330,  1.  5.   Henri  :  Allons,  tout  est   C'est  un  capon,  parce  que 
pour  le  mieux...  l'allusion  était  manifeste; 


mais  tout  est.. 


...   service.  —  Henri 
Ah  !  pardieu... 


Id. 


...  service, 
pardon... 


—   Henri  :   Ah  ! 


p.  331,  J.  6. 


..,  tu  rougis  !  Bravo  !  Je 
m'en  doutais.  Le  mot... 


...  tu  rougis!  Bravo!  Tu 
l'aimes!  Je  m'en  doutais! 
—  Sergine  :  Quelles  folies 
dis-tu  là?  —  Henri  :  Je 
me  charge  du  consente- 
ment de  mon  père,  charge- 
toi  de  celui  de  Clémence. 
Le  mot... 


1.  10,       Mon  brave  Henri  !  Je       Mon    brave    Henri  !    — 

suis  touché  au  fond  du    Henri,  qu'est-ce  que  tu  as 

cœur...  donc?  —  Sergine  :  Je  suis 

touché  jusqu'aux  larmes. 


1.  19.    ...  du  moment  que...  Id. 

p.332,1.12.      Il  fit  mieux. Il  entra...       Il  entra... 


...  du  moment  où. 
Id. 


p.  333,  1.  1.    ...  dans  mon  estime. 


Sergiyie  :  Oui,  mais 
tu  comprends  que  le 
monde... 


...  dans  mon  estime.  Mais 
pourquoi  n'a-t-il  pas  pure- 
ment et  simplement  par- 
donné à  la  marquise?  — 
Sergine  :  Il  le  lui  a  of- 
fert. Elle  a  bravement  re- 
fusé. Tu  vois  qu'elle  m'a 
tout  sacrifié.  —  Henri  : 
Elle  t'a  tout  sacrifié;  mais, 
en  somme,  elle  n'a  rien 
perdu.  —  Sergine  :  Hélas  ! 
le  monde. 


Texl8  définitif. 


Acte  I  Henri  :  Non.  —  Ser- 

sc.  XIV,  •     S'Oie  .-Ne  parlons  plus... 
p.333,1.42. 


è6- 

1"- édition. 
Id. 


Manuscrit. 

Henri  :  Non.  —  Sergine  : 
Va,  j'expie  cruellement  les 
semblants  de  bonheur  qu'elle 
m'a  donnée,  depuis  que  j'ai 
entrevu  la  vérité  sous  la 
forme  d'une  jeune  mère  as- 
sise à  mon  foyer.  Et  dire  que 
je  dois  sacrifier  toutes  ces 
joies  sereines  au  souvenir  de 
je  ne  sais  quelles  fièvres 
éteintes!  Tiens,  ne  parlons 
plus... 


...  viens    souvent.    Ta 
sœur!  adieu. 


Id. 


...  viens  souvent...  Voici  ta 
sœur,  adieu.  Je  n'ai  pas  le 
courage  de  la  voir  en  ce  mo- 
ment. 


ACTE   DEUXIÈME 


Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  II        ...    une    aimable    sur-  ...    une  aimable  surprise, 

se.  I,         prise,  madame.  Charlotte... 
p.  336,  1.  3. 

p,  338,  1.  4.       Ne  craignez  rien,  mon       Ne  craignez  rien,    mon 
cher  Albert.  Je  respec-  cher   Albert;   je    ne    prê- 
te... tends  pas  attenter  à  votre 
liberté.  Je  respecte... 


I.  16.  ...  l'injure  d'être  ja- 
loux. —  La  Marquise  : 
Savez-vous... 

p,  339,  1.  7.    ...  que  me  reste-t-il,  à 
moi?  —   Sergine  :   En 


Id. 


1.  15. 


se.  III, 
p.  341. 


...  à  moi?  La  supériorité 
du  mariage,  c'est  que  la 
sommes-nous  la,  Char-  passion  s'en  retirant  laisse 
lotte?  —  La  Marquise  :  derrière  elle  des  liens  très 
Non,  mais  nous  nous  y  doux  et  très  forts,  ne  fùt- 
acheminons.  Et  quand  ce,  pour  tout  mettre  au 
l'évolutiondenoscœurs  pis,  que  la  communauté 
d'intérêts  et  d'ambition  ; 
mais,  dans  une  alliance 
comme  la  nôtre,  que  laisse- 
t-elle  après  soi?  Le  néant. 
—  Sergine  :  En  sommes- 
nous  là,  Charlotte.  —  La 
Marquise  :  Non,  mais 
nous  nous  y  acheminons, 
etc.. 


sera  accomplie,  que  de- 
viendrai-je?  Tenez... 


Sergine  :    Pourquoi 
vous  tourmenter  ainsi  ? 


Id. 


Id. 


Id. 


...  l'injure  d'être  jaloux.  —  La 
Marquise  :  L'injure  ou  la- 
grâce?  Savez-vous... 

Id. 


...  nous  nous  y  acheminons... 
Oh  !  je  ne  vous  accuse  pas, 
car  je  sens  que  je  fais  la  moi- 
tié du  chemin  ;  mais  quand 
l'évolution  de  nos  cœurs  sera 
accomplie,  que  deviendrai-je?' 
Je  suis  trop  fière  pour  vous 
retenir,  trop  hère  pour  tom- 
ber dans  les  bras  d'un  autre... 
Tenez... 

Sergine:  Calmez-vous,  chère 
enfant.  Pourquoi  vous  tour- 
menter... 


Henri,   seul    :    Mon  Henri,  seul  :  Tout  vient       Henri,  seul.  (Il  s'assied  et 

entreprise  est  assez  ris-  à   point  à  qui  sait  atten-    se  croise  les  jambes.)  Une  des 

quée.  Après  tout,  si  on  dre.  (S'approchant  du  gué-    dépravations  les  plus  fréquen- 

me  met  à  la  porte,  je  le  ridon,     où     il   trouve     la    tes  chez  les  femmes  du  monde, 

verrai   bien.    (S'appro-  Conscience   publique).    —    me  disait... 

chant  du  guéridon.)  Des  Naturellement.    Voilà  ses. 

livres...  Dis-moi  qui  tu  livres... 
hantes,  je  te  dirai  qui 
tu  es.   (Prenant  les  li- 
vres.) L'Imitation...  La 
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Acte  II 
se.  m, 
p.  341. 


p.  342,  I.  i. 


se.  IV, 
343,  1. 


1. 


Physiologie  du  Maria- 
ge... Le  Contrat  so- 
cial... Les  Ha  rm  onies . . . 
Me  voilà  bien  rensei- 
gné !  —  Une  bizarrerie 
assez  fréquente  chez  les 
femmes... 

...  le  même  esprit  de 
révolte. 

...  la  caste  sainte...  et 
les  petites  dames. 

...  en  déshabillé... 

La  Marquise  :  Vous 
devenez  galant.  (Henri 
tire  son  mouchoir...) 


Id. 


la  même  perversité. 


Id. 


on  habit. 


...  la  caste  sainte, 
ceuses. 

Id. 


et  les  far- 


Id. 


p.  344,  1.  3.  La  Marquise  :  ...  les 
aimez-vous?  —  Henri: 
Beaucoup...  par-ci  par- 
là.  —  La  Marquise  : 
Fi  !  vous  êtes   all'reux  ! 


Id. 


La  Marquise  :  Vous  deve- 
nez galant.  —  Henri  :  Non, 
c'est  fade.  Je  serai  plus  heu- 
reux la  prochaine  fois.  (11  tire 
son  mouchoir.) 

...  les  aimez-vous?  —  Henri  : 
Beaucoup,  à  certaines  heures. 
—  La  Marquise  :  Je  ne  com- 
prends pas.  —  Henri  :  N'y  a- 
t-il  pas  une  foule  de  choses 
qu'on  n'aime  qu'à  certaines 
heures?  le  dîner,  par  exem- 
ple. —  La  Marqtdse  :  Fi  ! 
vous  êtes  affreux. 

p.  345,  1.  1.       LaMarquise:  ...qu'il       La  Marquise  :  Qu'il  vous  Id. 

vous  échappât.  —  Hen-    échappât.     Cela     m'aurait 
ri,  riant  :   Il  m'échap-    amusée... 
pe...  Mademoiselle  Taf- 
fetas. —  La  Marquise  : 
Cela  m'amusera... 

La  Marquise,  iouant       ia  Marfyw ise  jouant  avec       ia  Margwise,  étant  un  gant, 
avec  un  éventail.  ses  cheveux. 


p.  346,  1.  8.        La  Marquise  :  Main-  Id. 

tenantencore,sous  cette 
couche  d'ironie,  je  suis 
sûre  qu'en  cherchant 
bien...  —  Henri  :  Con- 
naissez-vous quelqu'un 
qui  voudrait  se  donner 
la  peine  de  chercher? 

1.  17.    ...  les  cheveux  blonds.   ...  les  cheveux  châtains. 

p.  347,  1.  1.       Henn.-...Jesuispeut-       Henri    (interdit)...    J'ai 
être  allé  trop  vite.  peut-être  été  trop  vite. 


La  Marquise  :  En  cherchant . 
bien,  sous  cette  couche  d'iro- 
nie, on  trouverait  aisément  le 
perce-neige...  —  Henri:  C'est 
possible  ;  mais  qui  voudrait 
se  donner  la  peine  de  cher- 
cher? 


Id. 


se.  V, 
p.  347, 
dern.  1. 


Veuillez  vous  asseoir. 
—  EUelui  montre  le  ca- 
napé ;  Vernouillet  s'y 
assied. 


14.       Sur  l'ami.  A  bientôt, 
n'est-ce  pas? 


Id. 


Id. 


Id. 


La  Marquise  indique  un 
siège  à  Vernouillet,  sans  le 
prier  de  s'asseoir. 

...  sur  l'ami.  —  Henri  :  Elle  y 
revient.  —  La  Marquise  :  A 
bientôt,  n'est-ce  pas  ? 
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Acte  II 

se.   YI, 

p.  349,  1.  3. 


la  caisse  territoriale.    ...    la   caisse   territoriale; 
voici  votre  quittance. 


Id. 


1.5.        Veimoidllet  :  Y ous  ne        Vernoicillet  :  3e  me  suis 

me  comprenez    pas mal  expliqué...  Vous  avez 

Vous  perdiez  cent  mille  perdu  cent  mille  francs  par 

francs  par  ma  faute,  je  ma  faute  ;  je  vous  les  rap- 

vous  rends  votre  signa-  porte. 
ture. 

p.  350,  1.  5.  ...  rien  perdu...  Vous  y  ...  rien  perdu.  —  La  Mar- 
avez  même  gagné  le  ser-  quise  :  En  vérité,  mon- 
viteur  le  plus  dévoué...  sieur,  voilà  un  trait  qui 
Vous  souriez?...  Vous  vous  honore,  mais  je  ne 
doutez  de  mon  dévoue-  sais  si  je  puis  accepter... 
ment?  Soit  !  J'espère  Vernouillet  :  Pourquoi 
bien...  donc  pas?...  La  loi  ne  m'a 

pas  adjugé  votre  argent 
comme  celui  des  autres  : 
il  est  encore  à  vous.  (Il  lui 
remet  la  quittance.)  Et  si 
vous  saviez  quelle  joie  j'é- 
prouve à  vous  le  restituer, 
à  vous  montrer  ainsi 
que  votre  estime  ne  s'était 
pas  trompée...  —  La  Mar- 
quise :  Mon  Dieu  !  mon- 
sieur, j'avoue  à  ma  honte... 
—  Vernouillet  :  De  grâce, 
n'achevez  pas  ;  si  ce  n'est 
pas  par  confiance  en  ma 
délicatesse  que  vous  vous 
êtes  abstenue,  laissez-moi 
le  croire  !  Cette  illusion,  si 
c'en  est  une,  a  été  ma  con- 
solation et  mon  courage 
pendant  cette  horrible  lutte. 
Aussi  ne  saurais-je  vous 
dire  à  quel  point  je  vous 
suis  dévoué  ;  mais  j'espère 
bien...(1). 


Id. 


...  je  vous  suis  dévoué  et  vous 
ajouteriez  à  ma  reconnaissance 
en  m'o/frant  une  occasion  de 
vous  la  témoigner.  — La  Mar- 
quise, souriante  :  Je  ne  vois 
pas  quant  à  moi...  —  Ver- 
nouillet :  Quant  à  vous,  non  ; 
mais...  —  La  Marquise  : 
Mais?...  —  yerno«a7Zei  .•  N'al- 
lez-vous pas  trouver  que  j'ai 
le  dévouement  un  peu  bien 
familier  si  je  vous  demande 
la  permission  de  toucher  avec 
une  respectueuse  franchise  à 
un  secret  de  votre  cœur?  Je 
veux,  à  cause  de  vous,  m'atte- 
1er  à  la  fortune  de  M.  de  Ser- 


i-fr-  ■■  '^'"^"'^  "^  ''-'■  Bi;eiit^,  ifs  lieux  euiuons  ciBui  et  ish3-i8»9)  sont  identiques,  saul  deux  détails  qu'il  nous  a 
paru  dilflcile  de  placer  en  regard  du  Ms  :  l-  p.  351.  1.  14,  le  mot  Parlez  a  dispaiu  de  l'édition  définitive  ;  2»  p.  353,  1  6, 
es  mots  bx  vous  vouliez  ne  sont  pas  dans  la  1"  édition.  —  Les  deux  corrections,  d'ailleurs,  sont  sans  importance. 
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Acte  II 
se.  VI, 
p.  350. 


gine  ;  je  lui  ferai  de  mon  jour- 
nal un  marchepied  pour  at- 
teindre à  la  position  où  son 
mérite  l'appelle.  —  La  Mar- 
quise, lui  tendant  la  main  : 
Merci.  —  Vernouillet  :  Ce  re- 
merciement, cette  poignée  de 
main...  pardonnez  mon  émo- 
tion... il  y  a  longtemps  que  je 
n'en  avais  éprouvé  d'aussi 
douce...  .l'ai  tant  souffert!  — 
La  Marquise  :  Oui,  vous  avez 
bien  dû  souffrir,  j'en  suis  con- 
vaincue, maintenant.  —  Ver- 
nouillet :  Et  vous  ne  savez 
rien  encore  !  Si  je  vous  racon- 
tais par  quelles  angoisses  j'ai 
passé  !  Ce  n'était  pas  dans 
mon  honneur  que  je  soufl'rais 
le  plus!...  Je  peux  tout  vous 
dire  à  vous.  Vous  me  com- 
prendrez. —  La  Marquise  : 
Ail  !  il  y  a  une  femme  en  jeu? 

—  Vernouillet  :  Où  n'y  en  a- 
t-il  pas?  .le  passais  mes  nuits 
à  me  répéter  ;  On  me  calomnie 
devant  elle  !  Elle  me  méprise 
peut-être!...  —  La  Marquise: 
Elle  ne  voua  aime  donc  pas? 

—  Vernouillet  :  Elle  me  con- 
naît à  peine.  —  La  Marquise  : 
Si  je  la  connaissais,  comme 
je  vous  justifierais  !  —  Ver- 
nouillet :  Vous  la  connaissez. 

—  La  Marquise  :  Son   nom  ? 

—  Vernouillet  :  M"e  Charrier. 

—  La  marquise  :  Clémence  ! 

—  Vernouillet,  à  part  :  Clé- 
mence, bon  !  (Haut.)  Je  l'ai- 
mais de  loin  ;  et,  vous  le  devi- 
nez sans  que  je  vous  le  dise, 
c'est  pour  me  rapprocher 
d'elle  que  je  me  suis  rué  dans 
ces  folles  spéculations  qui  ont 
failli  me  déshonorer.  Hélas  ! 
aujourd'hui  que  je  suis  assez 
riche  pour  elle,  je  ne  suis 
plus  assez  pur!  —  La  Mar- 
quise :  Eh  bien  !  je  me  charge, 
moi,  de  plaider  votre  cause 
auprès  d'elle,  auprès  de  son 
père...  auprès  de  tout  le  mon- 
de. —  \ernouillet  :  Ah  !  ma- 
dame !  vous  êtes  mon  bon 
ange.  —  Un  domestique:  Mi'e 
Charrier.  —  La  Marquise  : 
Justement.  Vous  allez  nous 
laisser  seules. 


1 
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Acte  II        ...  fort  honnête.  —  Clé-    ...  fort   honnête.  —   Clé- 
sc.  VIII,       mence  :  Sais-tu  ce  que   mence  :  Voilà  un  beau  mot 
p.  355,  1.  9.    Henri  répondrait  à  ce-    dont    on.  fait   aujourd'hui 
la?  Que  l'honneur...         un  singulier  usage.  Qu'un 
_  aventurier  risque  sa  répu- 
tation contre  sa  fortune,  il 
sera  un  fripon  s'il  perd  la 
partie  et  un  honnête  hom- 
me s'il  la  gagne  !  Je  n'ad- 
mets pas  cela  :  il  me  sem- 
ble que  l'honneur  ne  com- 
porte pas  de  hasard  et  qu'il 
est   perdu    dès    qu'il    est 
joué. 


Id. 


p.  356,  1.  5.  Mon  Dieu  !  c'est  la 
seule  possible  à  notre 
époque. 


Id. 


Mon  Dieu  !  c'est  la  seule 
possible  à  notre  époque.  Le 
roman  de  l'ancien  régime,  c'é- 
tait un  roturier  épris  d'une 
fille  de  qualité,  et  qui,  pour 
s'élever  jusqu'à  elle,  cherchait 
à  s'illustrer;  le'  roman  de  nos 
jours,  c'est  un  jeune  homme 
sans  fortune  épris  d'une  fille 
riche  et  qui  rapproche  les  dis- 
tances en  s'enrichissant.  C'est 
peut-être  moins  chevaleres- 
que, mais  au  fond  c'est  tou- 
jours le  même  roman.  —  Clé- 
tnence  :  Avec  cette  différence 
qu'on  ne  peut  s'illustrer  que 
par  des  moyens  nobles  et 
qu'on  s'enrichit  de  toutes  les 
manières.  Tiens,  je  ne  vou- 
di'ais  pas  être  la  jeune  fille 
pour  qui  M.  Vernouillet  a  fait 
ces  belles  prouesses.  Je  serais 
humiliée  de  n'avoir  pas  ins- 
piré ds  résolutions  plus  hau- 
tes. —  La  Marquise  :  Sois 
donc  humiliée,  car  c'est  toi 
qu'il  aime.  —  Clémence  :  Moi? 
Je  ne  l'ai  jamais  vu.  —  La 
Marquise  :  Mais  il  t'a  vue,  lui,  il 
t'adore,  et  sais-tu  quelle  idée 
le  torturait  pendant  qu'on  lui 
disputait  sa  fortune  et  sa  con- 
sidération? «  On  me  calomnie 
devant  elle  !  »  Tout  le  reste 
lui  était  égal.  Il  m'a  vraiment 
touchée  tout  à  l'heure  en  me 
racontant  ses  angoisses.  11 
ajoutait,  les  larmes  aux  yeux  : 
«  Maintenant  que  je  suis  assez 
riche  pour  elle,  je  ne  suis 
plus  assez  pur.  ».  —  Clé- 
mence :  Alors,  qu'il  en  épouse 
une  autre.  —  La  Marquise  : 
Tu  n'es  pas  plus  touchée  d'ins- 
pirer une  pareille  passion  ?  — 
Clémence  :  Je  n'en  suis  même 
pas  flattée. 
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Texte  dêrinitif. 


1"  édition. 


Manusci-ît. 


Acte  II  Quoi!  il  na  pas  subi 

se.  IX,        le  charme  de  ta  grâce, 
p.  357,  1.  9.    de  ta  jeunesse?  Ce  n'est 
pas  possible... 


Id. 


p.  358,  1.  2. 


p.  358. 
dern.  1. 


359,  1.  4. 


1.  9. 


Est-ce  que  je  le  con- 
nais? Comment  s'ap- 
pelle-t-il  ?  —  Clémence  : 
Sergiue.  —  La  3/o>'- 
quise  :  Sergine?  Albert 
de  Sergine?... 

Tu  me  renvoies  ?  — 
La  Marquise  :  Oui,  mon 
enfant...  Je  te  console- 
rais mal... 

Je  t'ai  fait  de  la  pei- 
ne?... —  La  Marquise: 
Ah  !  ce  n'est  pas... 

Oh  !  j'ai  du  courage. 

—  La  Marquise  :  Moi 
aussi.  Adieu,  mon  ange. 

—  Clêmoice  :  Ma  pau- 
vre marraine  !  (Elle 
l'embrasse  et  sort.) 

L'ingrat!  Moi  qui... 
(Riant  amèrement.)  Moi 
qui  tout  à  l'heure  en- 
core faisais  des  avan- 
ces... 


p.  360,  1.  1.    ...  celle  qu'il  aime  pour 
sa  pureté. 

1.  5.    ...  au  lieu  d'être  ta  po- 
sition. 

1.  8.    ...  C'est  ignoble  ! 

1.  10.    ...  retraite.  C'est  dur. 


1.13. 


Comment  s'appelle-t-il? 
Est-ce  que  je  le  connais? 
—  Clémence  :  Oui,  c'est 
M.  de  Sergine.  —  La  Mar- 
quise, bondissant  :  Ser- 
gine! Albert  de  Sergine?... 


Quoi  !  il  n'a  pas  subi  le  char- 
me de  ta  grâce,  de  ta  jeunesse? 
Il  a  résisté  à  ce  qu'un  premier 
amour  met  de  touchant  dans 
le  regard  et  l'accent  d'une 
jeune  lille?  Ce  n'est  pas  pos- 
sible... etc. 

Id. 


Tu    me 

Marquise  : 
rais  mal... 


renvoies?    La 
Je  te  console- 


Je  t'ai  fait  de  la  peine?... 
Pardonne-moi.  —  La  Mar- 
quise :  Ah!  ce  n'est  pas... 

Oh  !  j'ai  du  courage...  je 
voudrais  pouvoir  t'en  don- 
ner. —  La  Marquise:  J'en 
ai  aussi.  Adieu,  monange... 
etc. 

...  L'ingrat  !  moi...  (Riant 
amèrement.)  Moi  qui... 


Tu  me  renvoies  déjà  ?  La 
Marquise  :  Je  te  consolei'ais 
mal  et  tu  m'en  voudrais.  J'ai 
eu  dans  ma  vie,  j'ai  encore  de 
tels  chagrins  que  les  tiens  me 
paraissent  enviables.  Il  n'y  a 
pas  de  malheur  irréparable  à 
ton  âge.  J'irai  te  voir  demain. 
Adieu,  mon  ange.  Miss  Grif- 
fhth  doit  commencer  à  s'im- 
patienter. —  Clémence:  Adieu. 
(Elle  sort.) 


...  L'ingrat!  Moi  qui  lui  ai 
tout  sacrifié,  qui  lui  ai  été 
fidèle  même  dépensée...  (Riant 
amèrement.)  Eh  bien  !  oui... 
qui  tout  à  l'heure  encore,  par 
ennui,  par  dépravation,  fai- 
sais des  avances... 

...  celle  qu'il  aime... 

...  au  lieu  d'être  la  seule  po- 
sition possible  dans  le  monde. 

...  fi  !  c'est  ignoble. 

...  retraite.  Ne  me  suis-je  pas 
toujours  excusé  ma  faute  à 
moi-même  par  la  perspective 
du  désert  au  bout  de  mon 
bonheur?  — N'imitons  pas  ces 
dissipateurs  qui  se  promettent 
de  se  brûler  la  cervelle  au 
dernier  écu  et  qui  survivent 
piteusement  à  leur  ruine.  — 
C'est  dur... 


1.  15.  ...  le  recevoir.  —  La 
Marquise  :  Quel  mar- 
quis? —  Le  domesti- 
que: Mais...  M.  le  mar- 
quis d'Auberive.  —  La 
Marquise  :  Mon  mari? 


...  recevoir.  —  La  Mar-  Id. 

quise  :  Mon  mari  ?  Le  do- 
mestique :  Oui,   madame.        La    Marquise  :   Singulière 
—  La   Marquise  :  Faites   coïncidence.     (Haut.)     Faites 
entrer.  entrer. 
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1.  9. 


p.  362,1. 10. 


—  Le  domestique:  Oui, 
madame.  —  La  Mar- 
quise, à  part  :  Est-ce 
que?...  Ce  serait  le  sa- 
lut! (Haut.)  Faites  en- 
trer. 

Après  un  silence,  la 
Marquise  indique,  du 
geste,  un  siège  au  Mar- 
quis. —  Le  Marquis  : 
Inutile,  madame,  je  ne 
fais  que  passer.  Je  viens 
au  sujet. 

...  restitution.  —  J.e 
Marquis:  Bah  !  Et  qu'at- 
tend -  il  de  vous,  en 
échange  de  cette  lar- 
gesse? La  main  de  vo- 
tre filleule  ?  —  La  Mar- 
quise :  Vous  savez  qu'il 
l'aime  ?  —  Le  Marquis: 
C'est  moi... 


Le  Marquis  :  Je  viens, 
madame,  au  sujet... 


...  restitution.  (Elle  lui 
tend  la  quittance.)  —  Le 
Marquis,  se  levant  pour  la 
prendre  :  Dana  quel  but, 
cette  prodigalité?  —  La 
Marquise  :  Dans  le  but  de 
satisfaire  à  sa  conscience. 
Il  aurait  également  désin- 
téressé tous  ses  actionnai- 
res, s'ils  ne  l'avaient  obligé 
à  se  défendre  contre  une 
accusation  calomnieuse. — 
Le  Marquis  :  Vous  croyez? 

—  LaMarquise  :  La  preuve, 
c'est  qu'il  rembourse  la 
seule  personne  qui  n'ait 
pas  pris  part  au  procès.  — 
Le  iliarguis.- Je  comprends 
maintenant.  C'est  aussi  fort 
que  l'achat  du  journal.  Il 
ne  tenait  que  les  hommes  : 
il  met  les  femmes  de  son 
coté,  et  en  fait  de  réhabi- 
litation, ces  femmes  sont 
juges  en  dernier  ressort. 
Voilà  cent  mille  francs  bien 
placés.  —  La  Marquise: 
Pourquoi  chercher  par- 
tout des  calculs  odieux? 
Cepauvrehomme  n'estrien 
moins  que  calculateur,  il 
l'a  trop  prouvé  dans  la  ges- 
tion de  son  affaire.  —  Sa- 
vez-vous  pourquoi  il  s'est 
jeté  dans  les  spéculations? 

—  Pour  épouser  une 
jeune  fille  qu'il  aime.  —  Le 
Marquis  :  La  petite  Char- 
rier ?  —  La  Marquise  : 
Vous  le  saviez? —  Le  Mar- 
quis :  C'est  moi... 

...    elle     nous    venge.    ...  venge.  Maissi  je  joue  du 

Quoiqu'il  en  soit,  vous   Vernouillet,  je     ne    veux 

allez...  pas  qu'il     s'enhardisse    à 

jouer  du  marquis  d'Aube- 

rive  ni  d'aucun  des  siens  : 

c'est  pourquoi  vous  allez... 


Id. 


Id. 
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p.362, 1.'IG.    l'ait  pas  compris. 


ne 


1.19. 

363,  1.  1. 
'  1.  15. 


p.  364,  1.  5. 


...  cent  mille  francs  sur 
la  Banque... 

...  inacceptables... 

...  la  pire  des  folies. 
— LaMarquise:  Si  vous 
avez... 


...  cheveux  blancs, 
tait-ce  pas... 


ne- 


l'«  éiiition. 


Id. 


cent  mille  francs. 

absurdes... 
Id. 


1.  19.       Vous 


me    connais- 


...  cheveux  blancs,  être  la 
vestale  de  ce  culte  héroïque, 
n'était-ce  pas.. 

Je  me  connais... 


Manuscrit. 


...    que  vous   ne    l'ayez   pas 
compris. 


...  des  folies.  J'étais  votre  aî- 
né de  vingt-cinq  ans.  Je  le 
suis  de  cinquante  aujourd'hui. 
—  La  Marquise  :  Vous  n'avez 
pas  vieilli  plus  vite  que  moi, 
soyez-en  sûr.  Si  vous  avez... 

Id. 


sc^xi,        ...refuge.    Brave   Ser-    ...  refuge  !  mais  voudra-t-il    ...  refuge!  mais  voudra-t-il  de 
p.  365,  1.  2.    gine  !  de  moi?   —    Pauvre  Ser-    moi?  Ah  !  pourquoi  ne  suis-je 

gine  !  il  ne  s'attend  guère   pas  dévote?  Qui  sait  ?  je  le  de- 
à  la  bonne  surprise  que  je    viendrai     peut-être    dans     la 
1.  4.    ...  lui  prépare!  —  Et  si    lui  prépare.  —  Et  s'il  allait   solitude.  N'importe  !  l'irapor- 
je  me  tourmentais...         la  trouver  mauvaise?  Si  je   tant  est  de  ne  pas  rester  une 
me  tourmentais...  heure  de  plus  dans  une  situa- 

tion humiliante.  Pauvre  Ser- 
giue  !  il  ne  s'attend  guère  à 
la  bonne  surprise  que  je  lui 
prépare  !  —  Et  si  par  hasard 
il  allait... 


1.5.  ...  petite  fille!  Pauvre 
Charlotte  !  comme  tu  te 
raccroches  à  toutes  les 
branches.  —  Sergine,  en 
habit  de  soirée  ;  Me 
voici  !  . —  La  Marquise, 
à  part:  Allons,  encore 
une  tentative,  mais  que 
ce  soit  la  dernière.  — 
Scène  XII.  —  Sergine-; 
Vous  ne  direz  pas... 


se.  XII,        ...  ce  personnage  !  Est- 
p.  366, 1. 17.   ce  que  son  mariage... 


Id. 


...  branches.  —  Scrgine, 
en  habit  de  ville  :  Me  voi- 
ci !  —  La  Marquise,  à  part  ; 
Allons!  encore... 


...  ce  personnage?  —  La 
Marquise  :  Pourquoi  pas  ? 
Il  vaut  beaucoup  mieux 
que  sa  réputation,  je  vous 
assure.  —  Sergine  :  C'est 
plus  facile  aux  fripons 
qu'aux  honnêtes  gens.  — 
La  Marquise  :  11  voulait 
me  restituer  ce  que  j'ai 
perdu  dans  sa  banque.  — 
Sergine:  Il  savait  bien  que 
vous  n'accepteriez  pas. 
Mais  quel  intérêt  a-t-il  à 
vous  gagner?  Est-ce  que... 


...  petite  fille?  Si  son  refroidis- 
sement pour  moi  n'était  que  la 
préoccupation  de  son  esprit' 
et  non  celle  de  son  cœur? 
Tout  cela  est  possible,  et  en 
tout  cas  je  serais  bien  simple 
de  me  condamner  sans  enten- 
dre mon  juge.  Pauvre  Char- 
lotte !  comme  tu  te  raccroches 
à  toutes  les  branches.  —  Al- 
lons !  encore  une  tentative, 
mais  que  ce  soif  la  dernière  ! 
—  Scène  XII.  Sergine  :  Me 
voici,  vous  ne  direz  pas... 

Id. 
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se.  XII,        ...  sa  monstruosité.  — 
p.  367,  1.  7.    Sergine  :  En  vérité... 


Id. 


...  monstruosité.  —  Sergine: 
Cette  jeune  fille,  la  pureté,  la 
loyauté  même  !...  En  vérité,.. 


p.  368,  1.  9.       Svrgine  :  ...  Songez-       Sergine    :    ...     Songez-       Sergine  :    ...    Songez-vous 

vous?  —  LaMarquise:    vous?...  —  La  Marquise:  que    notre   liaison    est  deve- 

A  ce  que  dira  le  mon-   Que  notre  liaison  est  deve-  nue  toute  votre  position  dans 

de?     Je     renonce     au   nue  toute  ma  position  dans  le  monde?  —   La  Marquise: 

monde.  le  monde?  Eh  bien  !  je  re-  Aussi     vais-je    renoncer     au 

noncerai...  monde. 


1.  11.       Sergine  :  Vous    re-       Sergine  :  Non,  Charlot- 
noncez  ?  Non,   Chariot-  te  !  Quand... 
te  !  Quand... 


Sergine  :  Voilà  ce  que  j'au- 
rais fait  de  toute  ma  jeunesse, 
de  beauté,  de  lustre  de  toutes 
sortes!  Non,  Charlotte! 
Quand... 


1.  12.  .le  ne  vous  abandonne- 
rais jamais!  —  Ne  vous 
avais-je  pas... 


Id. 


...  je  ne  me  pardonnerais  ja- 
mais de  vous  abandonner.  Je 
vous  ai  mise  dans  le  mauvais 
chemin,  je  vous  y  suivrai, 
du  moins,  jusqu'au  bout.  — 
La  Marquise:  Me  croyez-vous 
si  peu  fière  que  d'accepter  un 
pareil  sacrifice?  —  Sergine  : 
Que  vous  dit  que  c'en  soit  un? 
—  La  Marquise  :  Puisque  vous 
aimez  Clémence!  —  Sergine: 
Vous  rêvez,  mon  amie,  je  la 
connais  à  peine.  Ne  vous 
avais-je  pas... 


1.  17.  ...  aimer  que  vous.  — 
La  Marquise  :  Soyez 
sincère. 


...  que  vous.  Je  tourne  au 
mari,  me  disiez-vous  ce 
matin?  C'est  vrai,  et  c'est 
un  tort  ;  mais,  que  voulez- 
vous,  si  mon  bonheur  sem- 
ble tenir  moins  de  place 
dans  ma  vie,  c'est  qu'il  y 
est  casé  pour  jamais;  no- 
tre affection,  calme  désor- 
mais comme  toutes  les 
choses  définitives,  n'absor- 
be plus  l'activité  de  mon 
esprit,  et  si  vous  avez  à 
être  jalouse,  ce  n'est  ni  de 
M'ie  Charrier,  ni  d'une  au- 
tre... c'est  de  l'étude.  — 
La  Marquise:  C'est  une 
rivale,  celle-là,  dont  ma  di- 
gnité peut  s'arranger.  Mais 
dites-vous  la  vérité  ?  — 
Sergine  :  Pourquoi  menti- 
rais-je?  Vous  me  mettez 
fort  à  mon  aise.  —  La 
Marquise:  Oui,  mais  vous 
êtes  un  honnête  homme. 
Soyez  sincère... 


...  que  vous...  Avouez-le  : 
vous  avez  cherché  une  expli- 
cation à  mon  prétendu  refroi- 
dissement, et,  selon  l'habitude 
des  femmes,  vous  avez  choisi 
la   moins   naturelle.  Je  tour- 


ne... 


Id. 


...à  être  jalouse,  ce  n'est  pas 
de  Mlle  Charrier,  c'est  de  l'é- 
tude. 

Id.' 
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...  à  faire  ici.  —  Un  do- 
2.    mestique  :  Madame... 


...  à  faire  ici.  —  La  Mar-  ...  à  faire  ici.  Je  refuse  la  rup- 

(/wise.' Je  vous  offre  laliber-  tu  re    que   vous  m'offrez    par 

té,   vous  la  refusez;   rétlé-  pur  égoïsme  ;  ne  m'en  sachez 

chissez    Lien!  je  ne    vous  aucun  gré.  —   La  Marquise  : 

l'oflrirai  plus...  vous  serez  Ah  !   je    suis  bien  tentée    de 

obligé  de  la  prendre...   et  vous  prendre  au  mot.  —  Ser- 

ce  sera  plus  dur  pour  vous  gine  :  Je  vous  en   supplie.  — 

et  pour  moi.   Croyez-moi,  La  Mar'quise  :  ie  vous  offre... 
Albert,  allez-vous-en  sans 
me  répondre,  sans  tourner 
la  tête.  —  Un  domestique  : 
Madame... 


1.5. 


La   Marquise:  Vous 
le  voulez  ?C'étaitbien... 


Id. 


La  Marquise  :  Vous  le  vou- 
lez? (Au  domestique)  Ajoutez 
un  couvert.  (A  Sergiue.)  C'est 
bien... 


I 


ACTE    TROISIÈME 


Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  III  Vernouillet,     étendu 

se.  I,         sur    la    causeuse.     Gi- 

p.  370.  boyer,  dans  un  fauteuil, 
les  pieds  sur  la  chemi- 
née. 

1.  9.    ...  les  regarde?  Pourvu 
que... 


p.  372, 1.12.  ...  rachèterai  toutes.  — 
Giboyer  :  Quand  tu  les 
auras  fait  baisser?  — 
Vernouillet  :  Non,  dès 
que  j'aurai  triplé  mes 
fonds  à  la  Bourse,  ce 
qui  ne  sera  pas  long, 
étant  àlasourcedes  ren- 
seignements.—  Gi- 
boyer :  Etant  toi-même 
la  source  des  rensei- 
gments.  —  Dire... 

p.  373,  1.  4.  ...  mes  économies?  — 
Vernouillet  :  Et  sur  les 
frais  de  voitures.  Tu 
m'en  comptes  quarante- 
huit  heures  par  jour.  — 
Giboyer:  Le  temps  me 
parait  si  long  loin  de 
toi.  —  Vernouillet  : 
Ta  m'attendris.  J'aug- 
mente la  position.  — 
Giboyer:  Oh!  mon 
bienfaiteur! —  Ver- 
nouillet: Outre  la  place 
de  secrétaire  de  la  ré- 
daction, je  te  donne  la 
chronique...  —  Giboyer: 
Des  tribunaux?  —  Ver- 
nouillet :  Gourmand  ! 
Non,  des  salons...  qua- 
tre sous  la  ligne.  —  Gi- 
boyer  :  Je  ferai  l'article 
des  modes? —  Vernouil- 
let :  Oui,  et  signeras 
Comtesse  de  Folleville. 
—  Giboyer  :  Bon  !  je 
m'habillerai     dans     les 


Id. 


...  les  regarde?  J'ai  con- 
servé la  direction  absolue 
de  l'entreprise.  Pourvu 
que... 

Id. 


Vernouillet,  en  robe  de 
chambre  à  ramages,  étendu... 
Giboyer,...  Ils  fument  tous 
deux. 


Id. 


...  rachèterai  toutes  dès  que 
j'aurai  triplé  mes  fonds  â  la 
Bourse,  ce  qui  ne  sera  pas 
long,  étant  à  la  source  des 
renseignements.  Giboyer:  Di- 
re... 


Id 


...  mes  économies?  J'ai  trois 
mille  francs  par  an  et...  des 
dettes.  —  Vernouillet  :  J'aug- 
mente ta  position  :  outre  ta 
place... 


...  J'augmente  ta  position  : 
outre  ta  place  de  secrétaire 
de  la  rédaction,  je  te  donne 
la  chronique  des  salons... 
quatre  sous  la  ligne.  — Gi- 
boyer: 0  mon  bienfaiteur! 
O  homme  au  petit  manteau 
bleu  !  Je  ferai  l'article... 


...salons.  Giboyer. 
bienfaiteur  !... 


0  mon 


maisons 
dées.    — 


recomraan- 
Vernouillet  ; 


...  bleu!  Quels  sont  les  ap- 
pointements?—  Vernouillet: 
Quatre  sous  la  ligne...  Sous 
cette  rubrique,  tu  feras  quel- 
ques excursions  dans  le  mon- 
de des  théâtres,  à  propos  de 
ce  public  des  premières  re- 
présentations souvent  plus cu- 
rieux que  la  pièce.  Tu  pour- 
ras même,  par-ci  par-là,  par- 
ler des  actrices  à  la  mode.  Ain- 
si, ce  soir,  on  donne  un  nou- 
veau ballet  à  l'Opéra.  Tu  éreiiï- 
teras... 
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p.  373,.  dansle monde  des  théâ- 
tres. —  Gibotjer  :  Et 
la  critique  du  lundi  '? 
—  Vernouillet  :  A  pro- 
pos des  toilettes...  à 
propos  de  ce  public  des 
premières  représenta- 
tions, souvent  plus  cu- 
rieu.x  que  la  pièce.  Tu 
pourras  même  çà  et  là 
parler  des  actrices  en 
vogue  :  ainsi,  ce  soir,  on 
donne  un  nouveau  bal- 
letàl'Opéra. —  Giboyer: 
Tu  m'emmèneras...  — 
Vernouillet  :  Non,  ma 
loge  est  pleine  ;  mais  tu 
èreinteras... 

p.  375,  1.  3.       Je  veux  avoir  un  sa- 
lon. 

I.  6,       —    Quels    émolu- 
ments ? 

dern.  I.  Un    domestique    ap- 

porte des  lettres  sur 
un  plat  d'argent  et 
sort... 


p.  376,  1.  2.  ...cacher  cela!  Te  crois- 
tu  aux  bureaux  du  jour- 
nal? 


Et  la  critique. 


actrices  à  la  mode. 


Il  me  faut  bien  un  salon. 


Quels  sont  les  appointe- 
ments ? 

Id. 


cacher  cela  ! 


Un  domestique  :  Trois  let- 
tres pour  Monsieur.  (Il  sort.) 
Vernouillet  :  Un  autographe 
du  ministre,  en  réponse  à  ma 
lettre  d'hier.  Ecoute  ça. 

Id. 


1-  o.       \emouillet  :  On  ne  Vernouillet  :  On  ne  fume 

fume  pas  chez  moi.  —  plus  ici.  —  Giboyer  :  Je 

Giboyer     :     Alors    je  vais... 
vais... 

1-  7.  Vernouillet  :  Un  au- 
tographe du  ministre 
en  réponse  à  ma  lettre 
d'hier.  —  Giboyer  :  Du 
ministre?  —  Vernouil- 
,    let  :  Ecoute  ça  : 


p.  377,  1.  6.    ...  j 


p.  378, 1.  4. 


a  croix  sous  ma  ser- 
viette. 
—  De  mon  agent... 


—    Il    est 
beau  de... 


toujours 


...  ma  serviette.  —  Gi- 
boyer .•  Al)  !  monsieur  tient 
à  voir  briller  sur  sa  devan- 
ture l'insigne  de  l'hon- 
neur ?  —  Vernouillet  : 
Dans  un  an,  je  veux  être 
estampillé  de  tous  les 
ordres  de  l'Europe.  (Ou- 
vrant une  autre  lettre.)  De 
mon  agent... 

Id. 


...  l'enseigne  de  l'honneur.  — 
Vernouillet  :  Non,  l'enseigne. 
—  Dans  un  an... 


Il  est  toujours  temps  de. 
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rier  de  Paris...  Le  gre- 
din  est  sans  doute  à  la 
hausse!  Je  lui  revau- 
drai cela. 


Russie,  mais  je  lui  revau- 
drai cela. 


mais  je  lui  revaudrai  cela,  (il 
décacheté  la  troisième  lettre.) 
De  Sergine  :  «  Monsieur,  jef 
vous  remercie.  »  Je  savais 
bien  que  j'aurais  raison  de  ce- 
lui-là comme  des  autres.  Ils 
sont  tous  les  mêmes.  .Vue 
de  haut,  l'humanité  fait  mal 
au  cœur.  «  Monsieur,  je 
vous  remercie  de  vos  offres 
magnifiques,  mais  je  ne  puis 
les  accepter.  »  Tiens  !  — 
«  J'apprends  à  l'instant  que 
vous  venez  de  vendre  la  ques- 
tion du  libre-échange  à  une 
société  œnophile  de  Bor- 
deaux... ))  Diable!  comment 
a-t-il  su  cela  ?  —  «  On  me  l'a 
dit  sous  le  sceau  du  secret, 
par  conséquent  vous  n'avez 
pas  à  craindre  d'indiscrétion 
de  ma  part.  »  A  la  bonne 
heure  !  —  «  Mais  de  vous  à 
moi,  je  considère  ce  trafic 
comme  une  rupture.  »  — 
Qu'est-ce  que  ça  vous  fait? 
Est-ce  qu'elle  était  à  vous  la 
question  du  libre-échange?  — 
«  Vous  avez  achetez  le  jour- 
nal, vous  avez  le  droit  d'en 
faire  ce  que  vous  voulez,  m  — 
Vous  êtes  trop  bon.  —  «  Mais 
du  moment  que  vous  en  faites 
une  boutique,  je  me  retire.  » 

—  Si  ça  ne  fait  pas  pitié  !  — 
«  En  reconnaissance  de  vos 
offres...  ))  —  Il  y  a  de  quoi,  je 
doublais  ses  appointements  ! 

—  «  ...  j'expliquerai  notre 
rupture  à  tout  le  monde  par 
un  simple  dissentiment  poli- 
tique... »  a  A  tout  le  monde  » 
est  souligné  ;  cela  signifie  : 
même  à  la  marquise.  Bravo  ! 
Tout  est  pour  le  mieux;  la 
politesse  est  faite,  et  il  ne  m'en 
coûte  rien.  J'en  serai  quitte 
pour  chercher  un  autre  rédac- 
teur. 


se.  III, 

p.  378. 
dern.  1, 


—    Je     viens    vous 
faire... 

...  influence  sur  le  pu- 
blic. —  Vernouillet  : 
Je  ne  comprends  pas... 
Le  Marquis  :  Voyons, 
n'avez-vous  pas  vendu 
ce  matin  même  la  ques- 


Je  viens  en  passant  vous 
faire... 

...  sur  le  public.  N'est-ce 
pas  cela,  hein?  sans  mo- 
destie. —  Vernouillet  :  Il 
n'y  a  pas  de  quoi  faire  le 
modeste  ;  c'était  simple 
comme     boujour.    —    Le 


Id. 


..comme  toujours.  —LeMar- 
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se.  IV, 
p.  381. 

p.  382. 


tion  du  libre  échange  ?   Matriids 

—  Vernouillet  :   Doù    grand... 
savez-vous?...  Le  Mar- 
quis :  Je  sais  tout,  moi. 

—  Vous  êtes  un  grand.. . 


Vous  êtes  un 


Et  moi  aussi.  (Puis 
oyize  lignes  plus  loin  :) 
Courage,  mon  camara- 
de !  Votre  position 
grandit  à  vue  d'ceil. 
Suivez  mon  conseil, 
mariez-vous.  Il  faut  faire 
souche. —  Vernouillet  : 
J'ai  commencé... 


p.  381.1.  1.       Je  le 


...    s  assurer    par   soi- 
même.  —  Scène  iv. 


...    en   route.   - 
nouillct  :  Chut  ! 


Ver- 


Le  Marquis  :  Gi- 
boyer!...  Attendez 
donc... 


Id. 


Id. 


Ah  !  bah  ! 


Id. 

Id. 

Id. 


quis  :  Parbleu  !  les  plus 
grandes  idées  paraissent  les 
plus  simples,  une  fois  trou- 
vées. Le  tout  est  de  les  trou- 
ver. —  Vernouillet  :  Mais 
comprenez-vous  bien  toute  la 
portée  de  la  mienne?  —  Le 
Marquis  :  Je  le  crois  ;  mais 
je  me  flatte  peut-être.  — Ver- 
nouillet :  J'ai  créé  une  mar- 
chandise telle  que  plus  j'en 
vends,  plus  il  m'en  reste.  — 
Le  Marquis  :  C'est  assez  cu- 
rieux... Développez.  —  Ver- 
nouillet :  C'est  mathématique  : 
ce  que  je  vends  en  détail  au 
public,  c'est  mon  influence 
sur  le  pouvoir,   n'est-ce  pas? 

—  Chaque  vente  est  une  pres- 
sion que  j'opère  sur  le  pou- 
voir, une  nouvelle  preuve  de 
mon  indépendance  qui  aug- 
mente mon  influence  sur  le 
public  ;  or  mon  influence  sur 
le  public  est  la  raison  directe 
de  mon  influence  sur  le  pou- 
voir ;  donc  cliaque  vente  aug- 
mente ma  marchandise,  ce 
qu'il  fallait  démontrer.  —  Le 
Marquis  :  C'est  évident.  Et  il 
viendra  un  moment  où  votre 
influence  sur  le  public  sera  si 
bien  établie  que  vous  pourrez 
en  vendre  un  peu  au  pouvoir, 
sans  qu'il  y  paraisse.  —  Ver- 
nouillet :  Ce  sei'a  même  une 
nouvelle  preuve  d'impartialité. 

—  Le  Marquis  :  Vous  êtes  un 
grand  homme... 

Et  moi  aussi.  Courage,  mon 
camarade  !  Votre  position 
grandit  à  vue  d'œil.  Suivez 
mon  conseil,  mariez-vous.  — 
Vernouillet  :  J'y  pense,  mon- 
sieur le  marquis;  j'ai  même 
commencé... 


Id. 

...  s'assurer  par  soi-même.  — 
Le  Marquis  :  Ce  scrupule 
vous  honore.  —  Scène  iv. 


r 


...  en  route. 
Bien. 


—  Vernouillet 


I 


Le  Marquis  :  Giboyer  !  — 
Ce  nom  ne  m'est  pas  incon- 
ftu...  Attendez  donc  ! 
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...  coucher  loin!  — 
Le  Marquis  :  Vous 
m'étonnez.  —  Giboyer  : 
Tant  qu'ont  duré  mes 
études,  j'ai  vécu  comme 
un  coq  en  pâte.  Je  rem- 
portais tous  les  prix,  et 
les  marchands  de  soupe 
se  disputaient  votre  ser- 
viteur comme  une  ré- 
clame vivante  ;  si  bien 
qu'en  philosophie, 
j'avais  obtenu  de  la  con- 
currence une  chambre... 

Giboyer  :  Oh  !  non  !... 
Il  m'ollrit  une  place  de 
si.\  cents  francs,  mais 
il  me  supprima... 

...  cul-de-sac.  —  Le 
Marquis,  à  Vernouil- 
let  :  Ecoutons  :  ce  n'est 
pas  du  style  noble, 
mais  c'est  instructif. 
(A  (îiboyer.)  Voudriez- 
vous  qu'on  le  murât,  ce 
cul-de-sac? 

...de  omni  re  scibili. 


Id. 


Id. 


Id. 


Le  Marquis  :  Je  se-       Le  Marquis  :  Je  serais 
rais  curieux   de  le  sa-    curieux  de  le  savoir. 
voir.  Contez-moi  cela. 

Giboyer  :  Est-ce  que  Giboyer  :  Tour  à  tour 
cela  se  raconte  ?  Vivant  courtier  d'assurances,  sté- 
d'expédients...  nographe,   commis    voya- 

geur en  librairie,  secré- 
taire dun  député  du  centre 
dont  je  taisais  les  discours, 
d'un  duc  écrivassier  dont 
je  bâclais  les  ouvrages, 
préparateur  au  baccalau- 
réat, rédacteur  en  chef  de 
La  Bamboche,  journal  heb- 
doraaire,  vivant  d'expé- 
dients... 


...  coucher  loin  !  —  Tant 
qu'ont  duré  me.s  études,  j'ai 
vécu  comme  un  coq  en  pâte. 
Comme  j'avais  tous  les  prix, 
le  marchand  de  soupe  me 
traitait  avec  les  égards  dus  à 
une  réclame  vivante,  à  ce  point 
qu'en  philosophie  j'avais  une 
chambre  à  part... 


Giboyer  :  Pas  tout  à  fait.  Il 
m'offrit  une  place  à  six  cents 
Irancs,  que  je  fus  trop  heu- 
reux d'accepter;  mais  il  me... 

...  cul-de-sac.  —  Le  Marquis  : 
Voudriez-vous  qu'on  le  mu- 
rât? 


...  scibili.   —    Le  Marquis 
Et  quibusdam  aliis. 


p.  385,1.15. 


...  non  la  règle.  —  Ver-  Id- 

nouillet...  (2  1.).  —  Gi- 
boyer... (2  1.).  —  Le 
Marquis  :  Ah  !  ah  ! 
monsieur  est  socialiste  ! 
—  Giboyer  :  Si  je  le 
suis!  Jusqu'aux  moel- 
les !  Et  vous  monsieur 
le    Marquis  ?     —     Le 

Marquis  :  Pas  jusque-  ...  Jusqu'aux  moelles?  — 
là...  Mais  je  ne  de-  Voyons,  monsieur  le  |Mar- 
mande  qu'à  être  caté-  quis,  franchement,  est-ce 
chisé...  Parlez.  une  société   ce  que  nous 


...  non  la  règle.  —  Le  Mar- 
quis :  Seriez-vous  pas  légère- 
ment socialiste  ? 
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p.  386,  1.  G.  quand  jetais  jeune;  au-  —  Venwuillet  :  Qu'est-ce 
jourd'liui,  non  est  hic  doncquec'est? — Giboyer: 
locus.  —  Le  Marquis  :  Une  mêlée  de  .  tous  les 
Encore  du  latin  ?  —  Gi-  égoïsmes,  une  curée  de 
loyer  :  Voulez-vous  du  toutes  les  convoitises,  une 
grec  pour  changer?  —  ripaille  dans  une  forêt  de 
Vernouillet  :  Tu  n'es...  Bondy.— Le  Marquis  :  Bra- 
vo, Pic  de  la  Mirandole!  — 
Giboyer  :  Les  plus  hardis 
font  main  basse  sur  les  vi- 
.vres,  et  les  autres  les  fla- 
gornent pour  avoir  les 
miettes.  —  Le  Marquis  : 
De  mieux  en  mieux.  — 
Giboyer  :  Deux  et  deux 
font  quatre  :  le  règne  de 
l'arithmétique  est  arrivé, 
comme  il  arrivera  dans 
tous  les  pays  où  il  n'y  a 
rien  au-dessus  du  capital. 
—  Vernouillet  :  Bah  !  tu 
auras  beau  dire  :  l'argent 
a  une  puissance  intrinsè- 
que qu'on  ne  lui  ôtera  pas  : 
il  est  roi  par  la  force  des 
choses.  —  Giboyer  :  Voi- 
là justement  pourquoi  il 
faut  le  combattre  :  la  civi- 
lisation, c'est  la  victoire  de 
l'homme  sur  la  force  des 
choses  !...  Que  dirais-tu 
d'une  loi  morale  qui  glori- 
fierait les  appétits  natu- 
rels ?  —  Vernouillet  :  Je 
dirais...  —  Giboyer  :  Tu 
ne  sais  pas.  Tu  ferais  bien 
de  dire  qu'elle  conduit  tout 
droit  à  l'abrutissement  de 
l'espèce.  Eh  bien,  c'est  ce 
qui  a  lieu  dans  Tordre  so- 
cial, quand  vous  a.vez  une 
aristocratie  d'argent.  Vous 
mettez  dans  le  plateau  des 
jouissances  matérielles  ce 
qui  devrait  leur  servir  de 
contrepoids  :  les  hon- 
neurs, la  considération,  le 
pouvoir.  Tout  ce  qui  ne 
mène  pas  à  la  fortune  de- 
vient une  duperie  ;  l'âme 
de  la  nation  décroît,  les 
instincts  de  la  brute  se  re- 
dressent de  tous  côtés,  et 
vous  voyez  poindre  cette 
théorie  bestiale  :  «  A  cha- 
cun selon  ses  appétits.  »  — 
Le  Marquis  (bas  à  Ver- 
nouillet) :  Il  est  curieux  ce 
petit  prolétaire.  —  6'î- 
hoyer  :  En  sorte  que  l'an- 


...  voyons?  —  Vernouillet  : 
Qu'est-ce  donc  que  c'est?  — 
Giboyer  :  C'est  une  orgie  sur 
un  vaisseau  qui  coule.  —  J^e 
Marqtds  :  Bravo!  Pic  de  la 
Mirandole.  —  Giboyer  :  Per- 
sonne ne  croit  au  salut  ;  on 
se  presse  de  jouir  avant  la 
catastrophe  ;  les  plus  forts  font 
main  basse  sur  les  vivres  et 
les  timides  les  flagornent  pour 
avoir  place  à  la  ripaille.  -  -  Le 
Marquis  :  L'effronterie  triom- 
phe au  milieu  de  la  confusion 
et,  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu, 
les  honnêtes  gens  donnent  la 
main  aux  fripons. —  Giboyer  : 
Autre  symptôme  non  moins 
frappant  :  il  n'y  a  plus  de 
jeunes  gens.  La  vieillesse 
commence  à  vingt  ans.  —  Le 
Marquis  :  La  famille  est  em- 
poisonnée dans  sa  source  par 
le  mariage  d'argent.  —  Gi- 
boyer :  Parbleu  !  deux  et  deux 
font  quatre  :  le  règne  de  l'a- 
rithmétique est  arrivé,  comme 
il  arrivera  dans  tous  les  pays 
où  il  n'y  a  rien  au-dessus  du 
capital.^-  Le  Marquis  :  Vous 
parlez  dor,  jeune  Pic!  —  Gi- 
boyer .'Le  capital!  voilà  le  prin- 
cipe délétère  et  envahissant. 
Voilà  l'ennemi  qu'une  société 
sage  doit  combattre  et  répri- 
mer. —  Vernouillet  :  Réprimer 
le  capital  !  Es-tu  fou  ?  Et  la  pros- 
périté du  pays  ?  —  Giboyer  : 
La  santé  morale  passe  avant 
la  santé  financière.  D'ailleurs 
n'aie  pas  peur  que  l'argent  se 
décourage  :  il  est  comme 
la  vertu,  il  porte  sa  récom- 
pense en  lui-même.  Quand 
on  lui  ôterait  la  première  pla- 
ce, il  serait  bien  à  plaindre  ! 
On  ne  lui  ôtera  jamais  la  se- 
conde !  —  Le  Marquis  :  Mais 
vous  n'avez  rien  à  lui  super- 
poser, malheureux  !.  Votre  ré- 
volution a  tout  détruit!  —  Gi- 
boyer :  Et  rien  édifié,  c'est 
vrai!  On  l'a  détournée  au  mo- 
ment où  elle  allait  recons- 
truire. Il  s'agit  de  la  remettre 
dans  sa  voie  et  d'achever  son 
œuvre.  —  Xe  Marquis  :  Ça 
n'est  pas  fini  ?  —  Giboyer  : 
Vous  avouerez  que  si  c'était 
fini,  ce  serait  la  montagne  qui 
accouche  d'une  souris,  et 
qu'elle  ferait  trop  d'embarras 
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cien  régime  était  plus  près 
de  la  civilisation  que  le 
nôtre,  parce  qu'il  avait  au 
moins  une  chimère  à  met- 
tre au-dessus  de  la  ri- 
chesse. —  Le  Marquis  (à 
Vernouillet)  :  Voilà  ce  qu'il 
faudrait  dire  dans  la  Con- 
science publique.  —  Ver- 
nouillet :  Merci  bien  !  Je 
m'en  tiendrai  s'il  vous  plaît 
à  ma  formule  :  «  Plus  de 
révolutions  !  »  —  Giboyer  : 
Elle  est  bonne  ta  formule, 
si  tu  veux  la  prendre  au 
sérieux.  —  Le  Marquis  : 
Eh  quoi!  monsieur  Giboyer, 
vous  voudriez  priver  ce 
bon  peuple  français  de  son 
passe-temps  favori  ?  —  Gi- 
boyer :  Ah  !  très  bien, 
vous  êtes  de  ceux  qui  le 
croient  léger  et  indiscipli- 
nable?  —  Le  Marquis  : 
S'il  ne  l'est  pas,  avouez 
qu'il  cache  bien  son  jeu 
depuis  soixante  ans.  — 
Giboyer  :  Parbleu  !  Il  res- 
semble à  ce  monsieur  qui 
avait  eu  huit  rhumes  de 
cerveau  en  un  mois,  et  qui 
les  avait  tous  guéris,  ex- 
cepté le  premier.  Achevez 
la  révolution  de  89  et  vous 
n'aurez  plus  rien  à  redou- 
ter. —  Le  Marquis  :  Ache- 
ver 89?  Ça  n'est  donc  pas 
fini?  —  Vernouillel  :  Il 
me  semble  pourtant  que  la 
liberté  et  l'égalité  sont 
bien  quelque  chose. —  Gi- 
boyer :  Ce  n'est  que  le 
commencement,  le  travail 
de  démolition...  On  a  fait 
table  rase  des  abus  ,•  il 
reste  à  reconstruire  une 
société,  c'est-à-dire  à  or- 
ganiser la  résistance  con- 
tre la  force  des  choses,  en 
créant  une  aristocratie  en 
dehors  de  l'argent. —  Ver- 
nouillet :  C'est  bientôt  dit. 
—  Le  Marquis  :  Mais  sur 
quoi  la  fonderez-vous  dans 
ce  pays  démocratique  ?  — 
Giboyer  :  Sur  le  principe 
même  de  la  démocratie  ; 
sur  le  mérite  personnel,  ie 
Marquis:  Allona  donc!— Gi- 
boyer .•  Depuis  que  le  monde 
est  monde,  le  courant  por- 
te de  ce  côté-là.  Je  me  fe- 


avec  ses  relevailles.  —  Ver- 
nouillet :  Cependant  la  liberté 
et  l'égalité...  — .  Giboyer  :  Ca 
ne  sont  que  les  premiers  mots 
de  la  formule  moderne;  il  y 
manque  le  verbe.  —  Le  Mar- 
qicis  :  Parbleu  !  Je  ne  serais 
pas  fâché  de  faire  connais- 
sance avec  les  immortels 
principes  de  89  !  J'en  ai  beau- 
coup oui  parler,  mais  je  n'ai 
jamais  trouvé  personne  qui 
pût  me  les  présenter.  Ren- 
dez-moi ce  service-là,  puisque 
vous  êtes  dans  leur  intimité. 
—  Giboyer  :  Ce  serait  long  et 
fastidieux,  monsieur  le  mar- 
quis. —  Le  Marquis  :  Qu'a 
cela  ne  tienne!  j'ai  une  assez 
belle  capacité  d'ennui.  —  Un 
domestique  annonçant  :  M. 
Charrier  !  —  Giboyer  :  Bon  ! 
c'est  ma  bête  noire,  cet  ac- 
tionnaire... —  Le  Marquis  : 
Raison  de  plus  :  Vous  l'abru- 
tiriez. —  Giboyer  :  Je  vais  lui 
faire  une  scie  de  longueur  au 
papa  Charrier. 

(Fin  de  la  scène  iv,) 
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rais  fort  de  vous  le  démon- 
trer, l'Iiistoire  à  la  main, 
depuis  l'antiquité  qui  était 
la  divinisation  de  la  force, 
jusqu'au  xviiie  siècle,  cette 
immortelle  campagne  de 
l'intelligence  qui  aboutit  à 
l'e.xplosion  de  89,  à  la  Dé- 
claration des  Droits  de 
l'Homme  et  au  sacre  du 
Génie.  —  Vernouillet  : 
Bah  !  tu  n'es... 


se.  V.  Cette  scène  d'une  pe- 

p.  387.  tite  page  remplace  les 
développements  ci-con- 
tre : 


...Le  Marquis  :  Vous  arri- 
vez bien,  Charrier;  nous 
sommes  en  train  de  cher- 
cher une  ligne  politique 
au  journal.  Cela  vous  inté- 
resse comme  Français  et 
comme  actionnaire  ;  car 
vous  avez  pris  des  actions 
je  crois.  —  Charrier  : 
Beaucoup. —  LeMarqtiis  : 
Monsieur  conseille  une 
croisade  en  faveur  de  l'a- 
ristocratie de  l'intelligence; 
qu'en  pensez  -  vous  '/  — 
Charrier  :  Je  pense  que 
nous  l'avons.  —  Le  Mar- 
quis :  Ilein  !  qu'est-ce  que 
nous  avons?  —  Cliarrier  : 
L'aristocratie  de  l'intelli- 
gence. —  Le  Marquis  :  La 
plaisanterie  est  bonne  ; 
qu'en  dites-vous,  la  Miran- 
dole  ?  —  Vernouillet  : 
Charrier  a  raison.  Le  mé- 
rite ne  se  mesure  pas  à  la 
toise  comme  les  carabi- 
niers ;  on  ne  peut  lui  fixer 
qu'un  étalon  approxima- 
tif, et  on  a  pris  le  plus 
facile  à  vérifier,  le  résultat 
du  travail,  la  fortune.  — 
Charrier  :  C'est  évident. 
—  Le  Marquis  (à  Giboyer)  : 
Voilà  une  conclusion  qui 
vous  démonte.  —  Giboyer  : 
C'est  spécieux,  j'en  con- 
viens .  —  Vernouillet 
Alors,  tiens-toi  pour  bat- 
tu. —  Giboyer  :  Me  prê- 
tes-tu cinq  cents  francs  si 
je  te  colle  au  mur?  — 
Vernouillet  :  Non.  —  Gi- 
boyer :  Je  t'y  collerai  donc 
pour  rien,  comme  un  pau- 
vre. —  Charrier  (bas  au 
marquis)  :  Quel  est  ce 
monsieur?...  —  Giboyer  : 
La  fortune  ne  s'acquiert 
jamais    que  par  le  travail 


Le  Mrtrgî/î's;  Vous  arrivez  bien, 
monsieur  Charrier.  Avez-vous 
un  moment  à  perdre  avec 
nous?  — Cliarrier: Perdie  avec 
vous?  C'est  jouer  à  qui  perd 
gagne.  —  Le  Marquis  :  Je  ne 
dirais  pas  mieux.  Monsieur 
veut  bien  nous  donner  un  pe- 
tit intermède  de  socialisme 
comparé.  Il  va  nous  révéler  le 
sens  de  la  Révolution.  — 
Charrier  :  Je  serais  charmé 
de  l'entendre.  —  Giboyer  (^à 
part)  :  Rira  bien  qui  rira  le 
dernier,  monsieur  le  marquis. 

—  Le  Marquis  :  La  parole  est 
à  Monsieur  Giboyer.  —  Gi- 
boyer :  Commençons  par  l'his- 
toire naturelle,  ab  jove  prin- 
cijnum.  —  Charrier:  Plaît-il? 

—  Le  Marquis  :  Ab  jove 
principium.  —  Charrier  : 
Ah  !  très  bien  !  —  Giboyer  : 
L'homme,  comme  bien  vous 
le  savez,  est  le  seul  animal 
perfectible.  L'orang-outang, 
son  plus  proche  voisin  à  la 
table  de  la  création,  n'a  pas 
pu  changer  un  iota  à  sa  com- 
plexion  depuis  l'origine  des 
choses  et,  tel  vous  le  voyez 
au  Jardin  des  Plantes,  tel  Noé 
l'a  vu  dans  l'arche,  exacte- 
ment dans  le  même  rapport 
de  force  et  d'intelligence. 
L'homme  seul  a  reçu  la  fa- 
culté de  modifier  l'équilibre 
de  sa  nature  ;  chez  lui,  la 
lutte  s'est  établie  d'abord  en- 
tre l'esprit  et  le  corps,  l'un 
rongeant  l'autre,  et  Ja  race  a 
toujours  été  se  fortifiant  intel- 
lectuellement et  s'appauvris- 
sant  physiquement,  depuis  les 
patiiarches  qui  vivaient  huit 
cents  ans  et  les  héros  d'Ho- 
mère qui  s'attablaient  devant 
un  bœuf  entier,  jusqu'à  ces 
générations   futées    et  malin- 
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et  l'intelligence,  je  le  veux 
bien  :  les  qualités  néces- 
saires à  l'enrichissement 
sont  de  première  catégo- 
rie,c'est  convenu...  Tu  vois 
que  je  suis  bon  prince  ! 
Mais  il  reste  un  tout  petit 
point  qui  détruit  ton  étalon 
de  fond  en  comble  :  c'est 
que  la  fortune  est  hérédi- 
taire et  que  l'intelligence 
ne  l'est  pas.  —  Le  Mar- 
quis :  Touché  !  Et  savez- 
vous,  messieurs,  où  abou- 
tissent vos  théories  révo- 
lutionnaires, si  vous  êtes 
logiques?  A  l'abolition  de 
l'héritage  !  Vous  ne  vous 
en  tirerez  pas  autrement. 
Pataugez,  mes  amis,  pa- 
taugez !  —  CJiarriev  :  Oh  ! 
si  l'on  s'avisait  de  toucher 
à  l'héritage!  —  Giboyer  : 
Je  suis  bien  désintéressé 
dans  la  question, monsieur 
le  marquis,  mais  je  crois 
que  nous  nous  en  tirerons 
à  meilleur  marché.  On  a 
pris  un  faux  étalon  ;  il 
s'agit  de  chercher  le  véri- 
table. Quel  est-il  V  Est-ce  le 
jugement  par  les  pairs? 
Comment  l'exprimera-t-on? 
Je  n'en  sais  rien;  mais  je 
sais  que  le  règne  de  l'in- 
telligence s'accomplira, 
parce  que  c'est  une  loi  du 
monde.  Le  temps  seul  fait 
les  constitutions,  a  dit  le 
premier  consul;  laissez 
donc  faire  au  temps.  —  Le 
Marquis  :  Cependant  tout 
se  corrompt  et  se  moisit. 

—  Giboyer  :  Purifiez  l'air 
avec  de  la  gloire  !  Faites 
du  feu  en  attendant  le  so- 
leil !  —  Charrier  :  La  guer- 
re maintenant  !  —  Le  Mar- 
quis :  J'espère  bien  mourir 
avant  l'accomplissement  de 
toutes  ces  belles  choses. 

—  Giboyer:  En  quoi  le  signe 
de  l'intelligence  peut -il 
vous  contrarier?  — Le  Mar- 
quis :  En  quoi?  En  ce  qu'il 
légitimerait  notre  délkite, 
monsieur.  —  Giboyer  : 
Monsieur   le    marquis  !... 


grès  qui  vivent  trente  ans  en 
moyenne  et  traitent  de  goin- 
fre le  mortel  capable  de  net- 
toyer un  gigot  à  lui  seul.  — 
Le  Marquis  :  Ecoutez  cela, 
Charrier,  ce  n'est  pas  du  style 
noble,  mais  c'est  instructif.— 
Charrier  :  Je  ne  vois  pas  bien 
le  rapport  entre  l'orang-ou- 
tang et  la  Révolution  fran- 
çaise. —  Le  Marquis  :  Un  peu 
de  patience.  —  Vernoiiillet  : 
Est-ce  qu'il  veut  mystifier 
mon  beau-père? —  Giboyer: 
L'histoire  politique  de  l'hu- 
manité s'est  calquée  sur  son 
histoire  naturelle.  Elle  peut 
aussi  se  raconter  en  deux 
mots  :  antagonisme  de  l'intel- 
ligence et  de  la  force,  du 
droit  et  du  fait.  Le  commen- 
cement de  la  lutte  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  les 
âges  fabuleux  nous  en  ont 
transmis  trois  témoignages  ir- 
récusables :  l'escalade  des 
Titans,  le  larcin  de  Prométhée 
et  la  Tour  de  Babel.  —  Char- 
rier :  Pardon,  j'avais  tou- 
jours considéré  ces  anecdotes 
comme  des  tables.  —  Gi- 
boyer :  Ce  sont  des  mythes, 
monsieur.  —  Charrier  :  Ah  ! 
très  bien  !  (A  part.)  Des  my- 
thes ?  —  Giboyer  :  Remar- 
quez, messieurs,  par  quel 
étrange  renversement  d'idées, 
dans  toutes  ces  légendes  hié- 
ratiques, la  révolte  du  prin- 
cipe spirituel  contre  le  prin- 
cipe brutal  est  présentée  com- 
me la  révolte  de  la  terre  con- 
tre le  ciel.  —  Vernouillet 
C'est  assez  singulier,  en  eflet. 
—  Charrier  (à  part)  :  Légen- 
des hiératiques  !  —  Giboyer  : 
Ceci  nous  révèle  dès  l'origine 
la  présence  du  troisième  per- 
sonnage obligé  dans  le  drame, 
celui  du  traître.  A  toutes 
les  époques,  l'intelligence  a 
eu  ses  transluges,  ce  qui  ex- 
plique ses  longues  défaites. 
Or,  dans  l'antiquité,  ce  trans- 
fuge était  un  prêtre  qui  trou- 
blait la  conscience  du  droit, 
en  mettant  les  dieux  du  côté 
du  côté  de  la  force  (1).  C'est 


(1)  Primitivement  le  tran.sfuge  était  dans  le  temple.  Il  y  avait  sa  petite  boucherie,  parait  les  veaux,  soignait  les 
moutons,  faisait  pai'ler  les  moutons,  d'où  il  suit  que  nous  n'avons  même  inventé  les  canards,  et  mettait  adi'oitemeut 
les  dieux  du  coté  de  la  force.  (Correction  proposée  pai"  Tbieny,  non  utilisée  par-  Augier.) 
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au  reste,  vous  savez 
ça  m'est  bien  égal.  - 
domestique  :  M.  de  Sergi 
ne! 


tout  là  l'esprit  de  toutes  les  théo- 
Un  gonies  primitives.  —  Char- 
rier, (à  part)  :  Théogonies... 
j'en  ai  assez.  (Il  prend  son 
chapeau.)  —  Le  Marquis  : 
Charrier  médite  une  évasion. 

—  Charrier  :  Je  viens  de  me 
rappeler  un  rendez-vous.  — 
Le  Marquis  :  Votre  rendez- 
vous  aura  tort.  Se-  peut-il 
qu'un  homme  aussi  sérieux 
ne  s'intéresse  pas  à  l'histoire 
de  l'humanité?  —  Charrier  : 
Je  m'y  intéresse  beaucoup, 
mais...  —  Le  Marquis  :  Alors, 
restez.  —  Charrier  (à  part)  :  Je 
me  suis  fourré  dans  un  guêpier. 

—  y-ernouillet,  à  part  :  Cet 
animal  de  Giboyer  va  me 
brouiller  avec  lui  !  —  Giboyer, 
prenant  Charrier  par  un  bou- 
ton :  Vous  voyez  d'ici  les  trois 
grandes  phases  de  la  lutte  : 
l'antiquité,  qui  est  le  triomphe 
de  la  force  et  la  négation  du 
droit  :  injustice  sur  la  terre 
et  dans  le  ciel,  divinisation 
du  pouvoir,  apothéose  des 
empereurs.  —  Charrier  :  Oui, 
monsieur.  -^  Giboyer  :  Le 
moyen  âge,  qui  est  un  com- 
promis entre  la  force  et  le 
droit,  imposant  à  l'une  la  cha- 
rité, à  l'autre  la  résignation 
et  canonisant  ces  deux  vertus. 

—  Charrier  :  Oui,  monsieur. 

—  Giboyer  :  Enfin,  l'ère  mo- 
derne, 89,  qui  est  la  revanche 
des  Titans,  le  triomphe  du 
droit  et  la  négation  du  fait  : 
justice  au  ciel  et  sur  la  terre  ; 
aux  grands  hommes  la  Patrie 
reconnaissante.  —  Charrier  : 
Oui,  monsieur  ;  c'est  lumi- 
neux. —  Le  Marquis  :  Oui, 
vous  n'y  voyez  que  du  feu. 
Dites  que  l'histoire  de  l'huma- 
nité c'est  la  lutte  de  la  démo- 
cratie contre  l'aristocratie,  je 
vous  l'accorde  ;  mais  n'allez 
pas  plus  loin  ;  car  si  vous  di- 
tes que  la  démocratie  repré- 
sente l'intelligence,  je  vous 
répondrai  qu'elle  représente 
la  force,  et  je  vous  ferai  aussi 
de  l'histoire  à  vol  d'oisoau  en 
retournant  votre  système.  — 
Giboyer  :  Essayez.  —  Le  Mar- 
quis :  C'est  bien  facile.  Qu'est- 
ce  que  le  peuple?...  C'est  le 
plus  grand  nombre,  n'est-ce 
pas  ?  —  Giboyer  :  Pas  du  tout. 
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Ce  n'est  pas  là  une  définition. 
Autant  dire  que  ce  sont  les 
gens  mal  mis.  — Le  Marquis  : 
Qu'est-ce  donc,  selon  vous  ?  — 
Giboyer  :  Les  classes  non 
privilégiées.  —  Le  Marquis  : 
Eh  bi^n,  après  ?  —  Giboyer  : 
Qu'est-ce  que  l'homme  desti- 
tué de  tout  privilège  social? 
C'est  riiomme  réduit  à  sa  plus 
simple  expression,  à  sa  valeur 
personnelle.  La  cause  du  peu- 
ple est  donc  celle  de  l'intelli- 
•  gence.  Retournez  mon  système 
maintenant,  si  vous  le  pouvez. 

—  Le  Marquis  :  Vous  êtes  un 
dangereltx  sophiste.  Mais  l'his- 
toire vous  donne  vingt  démen- 
tis et  pour  n'en  prendre 
qu'un  :  négligez-vous  l'atta- 
chement proverbial  du  peuple 
de  France  à  ses  rois,  pendant 
des  siècles  ?  —  Giboyer  :  Non. 

—  Le  Marquis  :  Comment 
arrangez-vous  cet  attachement 
avec  la  logique  du  mouvement 
humanitaire  qui,  selon  vous, 
commence  aux  temps  fabuleux 
pour  aboutir  à  89?  —  Giboyer: 
Parbleu  !  voilà  un  supplément 
de  démontration  auquel  je  ne 
songeais  pas  ;  je  vous  reraer-  . 
cie  de  me  l'apporter.  —  Le 
Marquis  :  Comment,  s'il  vous 
plait  ?  —  Giboyer  :  Remarquez 
que  cet  attachement  prover- 
bial s'arrête  net  à  Louis  XIV, 
Le  peuple  avait  pleuré  aux  fu- 
nérailles d'Henri  IV;  il  chante 
des  pontjj-neufs  à  celle  du 
grand  roi.  —  Charrier,  timi- 
dement :  Comment,  on  a  chan- 
té des  ponts-neufs?  —  Gibo- 
yer :  Oui,  monsieur.  —  Char- 
rier :  Si  c'était  vrai,  ça  se  sau- 
rait. —  Giboyer  :  Ça  se  sait  : 
demandez  aux  gens  qui  n'ont 
pas  le  moyen  de  l'ignorer.  — 
Le  Marquis  :  C'est  malheu- 
reusement vrai  !  —  Giboyer, 
bas  à  Vernouillet  :  Ce  vieil- 
lard, sous  des  dehors  sérieux, 
cache  des  trésors  d'ignorance  ; 
toi  aussi,  du  reste.  —  Le  Mar- 
quis :  Que  voulez- vous? Louis 
XIV  avait  épuisé  la  France.  — 
Giboyer  :  Pas  tant  que  Napo- 
léon qui  est  resté  l'idole  du 
peuple  au  milieu  de  nos  dé- 
sastres. La  faute  de  Louis  XIV 
c'est  précisément  d'avoir  rom- 
pu, avec  la  cause  populaire, 
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que  la  royauté  servait  à  son 
insu  depuis  des  siècles.  — 
Le  Marquis  :  Voilà  du  nou- 
veau. —  Giboyer  :  Et  de  l'évi- 
dent. Quel  était  le  lien  du  peu- 
ple et  du  roi  avant  Louis  XI V  ? 
Un  ennemi  commun,  la  féoda- 
lité. Le  roi  s'appuyait  pour  la 
combattre  sur  le  Tiers-Etat, 
qui  était  l'avant-garde  du  peu- 
ple, et  le  peuple  regardait  le 
roi  comme  son  chef  et  son 
champion.  Cette  communauté 
d'intérêt  cesse  à  la  ruine  de  la 
féodalité  par  Richelieu.  Louis 
XIV,  qui  ne  la  redoute  plus,  la 
relève  sous  forme  de  noblesse 
de  cour  ;  le  peuple,  un  mo- 
ment interdit  devant  cette  dé- 
fection de  la  royauté,  continue 
bientôt  la  guerre  sans  elle,  et 
contre  elle,  et  nous  vo- 
yons s'ouvrir  le  xviiie  siè- 
cle, cette  immortelle  cam- 
pagne de  l'intelligence,  qui  se 
termine  par  l'explosion  de  89, 
la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme  et  le  sacre  du  génie. 
Est-ce  clair  ?  —  Le  Marquis  : 
Vous  êtes  sans  doute  fort  ins- 
truit et  fort  éloquent.  —  Gi- 
boyer :  De  l'aigreur?  vous  êtes 
battu.  —  Le  Marquis  :  Vous 
nous  embrouillez  avec  votre 
érudition  paradoxale  ;  mais  je 
m'en  tiens  aux  lumières  du 
simple  bon  sens,  et  je  vous 
dis  que  vous  ne  fonderez  ja- 
mais rien  sur  l'intelligence, 
puisqu'elle  n'offre  pas  de  ga- 
ranties morales.  S'il  me  fallait 
des  preuves  à  l'appui,  je  n'irais 
pas  les  chercher  bien  loin.  — 
Charrier^  à  part  :  Attrape  !  — 
Giboyer  :  Est-ce  pour  moi  que 
vous  dites  ça?  Oh!  ne  vous 
gênez  pas.  Je  ne  me  donne 
pas  pour  un  parangon  de  ver- 
tu. Je  suis  corrompu  comme 
tous  les  déclassés,  mais  ne 
confondez  pas  la  cause  avec 
l'avocat.  —  Le  marquis  :  Je  ne 
parlais  pas  de  vous,  monsieur, 
mais  des  hommes  de  valeur 
en  général.  Il  est  bien  rare 
que  leur  caractère  soit  à  la 
hauteur  de  leur  mérite.  —  61- 
boycr:  C'est  évidemment  moins 
rare  chez  les  hommes  nuls. 
Mais  quand  il  serait  vrai  que  lo 
caractère  fût  en  raison  inverse 
derintelligence,est-ceelle  qu'il 
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faudrait  en  accuser  ?  N'est-ce 
pas  plutôt  la  société  qui  lui 
refuse  sa  place  et  la  réduit 
aux  expédients  pour  la  con- 
quérir? —  Le  Marquis  :  Je 
croyais  qu'elle  avait  eu  son 
triomphe  en  89?  —  Giboyer  : 
Oui  mais,  on  le  lui  escamote. 
Ne  voyez-vous  pas  s'installer 
effrontément  sur  son  champ 
de  bataille  une  puissance  qui 
la  veille  encore  léchait  les 
pieds  aux  vaincus?  —  Le  Mar- 
quis :  Les  Lombards  et  les 
traitants  !  j'en  conviens.  — 
Charrier,  à  part  :  Il  se  retrou- 
ve !  —  Giboyer  :  Et  ces  mes- 
sieurs se  croient  chez  eux  !  Ils 
estiment  que  tout  est  bien, qu'il 
est  grand  temps  de  prêcher 
la  résignation  au  peuple  et  de 
mettre  encore  une  fois  les 
dieux  du  côté  de  la  force. 
Non,  messieurs,  il  est  trop 
tard  ;  les  dieux  sont  avec  nous, 
et  nous  le  savons.  —  Charrier, 
bas  :  Vernouillet,  où  avez-vous 
pris  ce  forcené  ?  —  Vernouil- 
let :  Je  ne  répondrai  qu'un 
mot  à  tes  déclarations.  —  Gi- 
boyer :  Tâche  qu'il  soit  bon. 

—  Vernouillet  :  Cette  aristo- 
cratie de  l'intelligence  que  tu 
réclames  si  bruyamment,  nous 
l'avons.  —  Charrier  :  Je  n'o- 
sais le  dire.  —  Giboyer  :  Je 
nie  formellement. —  Vernouil- 
let :  Le  mérite  ne  se  mesure 
pas  à  la  toise  comme  les  cara- 
biniers ;  on  ne  peut  lui  fixer 
qu'un  étalon  approximatif  et 
on  a  pris  le  plus  facile  à  ap- 
précier :  le  résultat  du  travail, 
la  fortune.  —  Charrier  :  C'est 
évident.  —  Le  Marquis  :  Dé- 
fendez-vous donc,  La  Mirando- 
le.  —  Charrier  :  Votre  ami 
Randole  est  culbuté.  —  Gi- 
boyer :  J'avoue  que  l'objection 
est  spécieuse.  —  Charrier,  à 
Vernouillet  :  Vous  auriez  dû 
la  faire  plus  tôt  ;  vous  auriez 
épargné  beaucoup  de  fatigue 
à  monsieur,  (A  part)  et  à  nous. 

—  Vernouillet  :  Je  n'y  avais 
pas  songé.  —  Giboyer  :  Me 
prêtes-tu  cinq  cents  francs,  si 
je  te  colle  ?  —  Vernouillet  : 
Non.  —  Giboyer  :  Je  te  colle- 
rai donc  pour  rien,  comme  un 
pauvre.  J'admets  que  la  fortu- 
ne ne  s'acquière  jamais  que 
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par  le  travail  et  l'intelligence  ; 
tu  vois  que  je  suis  bon  prince  ; 
j'admets  que  les  facultés  né- 
cessaires   à    l'enrichissement 
soient  de  première  catégorie... 
Louis  le  Débonnaire  est  dis- 
tancé.  Mais  il   reste  un  tout 
'  petit  point  qui  détruit  ton  éta- 
lon de  fond  en  comble  :  c'est 
que  la  fortune  est  héréditaire 
et   que  l'intelligence  ne  Test 
pas  j  le  système  actuel  nous 
ramène  donc  par  un  détour  à 
la  veille  de  89,  à  une  aristo- 
cratie de  naissance  et,  parbleu  ! 
j'aime    mieux    l'ancienne    qui 
écrivait  en  tète  de  sa  charte  : 
Noblesse  oblige.  —  Le  Mar- 
quis :  Touché  !   Bravo  !   Pic  ! 
Bravo  !   Et  savez  vous,   mes- 
sienrs,    où    aboutissent    vos 
théories    révolutionnaires,    si 
vous  voulez  être  logiques  ?  A 
l'abolition  de  l'héritage.  Vous 
ne  vous  en  tirerez  pas  autreT 
ment.    Pataugez,    mes    amis, 
pataugez.  —  Gihoyer  :  Je  suis 
bien  désintéressé  dans  la  ques- 
tion,   monsieur    le    Marquis, 
mais  je  crois  que   nous  nous 
en  tirerons  à  meilleur  marché. 
On  a  pris  un  faux  étalon  ;  il 
s'agit  de  chercher  le  véritable. 
Il  existe,  c'est  le  jugement  des 
pairs.    Comment  l'exprimera- 
t-on  ?  Je  n'en  sais  x'ien  ;   mais 
je  suis   sûr  que  le  règne  de 
l'intelligence  s'accomplira  pai'- 
ce  que  c'est  une  loi  du  monde. 
Que  les  hommes  forts   pous- 
sent à  la  roue  ;  que  les  autres 
se    contentent,    comme    moi, 
d'exciter   l'attelage  par  leurs 
cris  ;   chacun  aura  rempli  son 
devoir.  Pour  le  reste,  le  temps 
seul   fait  les  constitutions,   a 
dit  Bonaparte;  laissons  faire 
le  temps.  —  Le  Marqui-^  :  En 
attendant,  tout  se  corrompt  et 
se  moisit.  —  Gihoyer  :  Puri- 
fiez   l'air    avec    de    la   gloire. 
Faites  du  feu  en  attendant  le 
soleil  !   —  Le  marquis,  pre- 
nant  son    chapeau  :  J'espère 
bien     mourir    avant  l'accom- 
plissement de  toutes  ces  bel- 
les choses.   —   Gihoyer  :  En 
quoi  le  règne  de  l'intelligence 
peut-il  vous  contrarier?  — Le 
Marquis  :  En  ce  qu'il  légiti- 
merait notre  défaite,  parbleu  ! 
Mais  je  ne  le  verrai  pas,  ni 
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vous  non  plus.   Bonsoir.   (Il 
sort.) 


se.  VI 

p.-388. 


1.  4. 


se.  VII, 

p.  389. 


Scène VI  :  Zes  mêmes.  Scène  vi  :  Charrier,  Scène  vi  :  Charrier,  Ver- 
—  Le  marquis,  Ver-  Vernouiilet,  Sergine,  le  nouillet,  Giboyer.  (6'e^^e  scène, 
nouillet,  Giboyer,  Char-  Marquis,  Giboyer.  — Mo-  où  ne  paraissent  ni  le  Mar- 
rier.  ^  ment  de  silence  embarras- 

sé. 


Sei'rjine  :  Et  vous-mê- 
me, monsieur  le  mar- 
quis? 

...  talent.  —  Au  revoir, 
monsieur,  c'est-à-dire 
à  votre  prochain  arti- 
cle. —  Serjyme,  saluant  : 
Monsieur.  —  (Le  mar- 
quis sort.)  —  Giboyer, 
fredonnant  entre  ses 
dents  : 

Et  voilà  comme 
Un  galant  homme 
Evite  tout  désagrément. 


Scène  vu  :  Lestnêmes, 
moins  le  Marquis,  — 
'Ver)iouHlet  à  Sergine  : 
"Vous  m'apportez  votre 
article?  —  Sergine  :  Je 
viens  au  contraire  vous 
annoncer  en  deux  mots 
que  je  ne  fais  plus  par- 
tie de  la  rédaction  du 
journal.  —  Vernouiilet  : 
He'n?  —  Sergine  :  Je 
passe  au  Courrier  de 
Paris.  —  Vernouiilet  : 
Au  moment  où  je  vous 
offrais  des  avantages 
qu'aucun  autre  journal 
ne  peut  vous  faire  ?  — 
Charrier  :  Quelle  est 


Sergine 
sieur? 


Et  vous,  mon- 


quis  ni  Sergine,  devrait  com- 
mencer ici.  Nous  la  renvoyons 
à  la  page  suivante  pour  assu- 
rer le  parallélisme  et  faciliter 
la  comparaison.) 


...  talent.  — 
Vernouiilet,  passant  entre 
Sergine  et  le  Marquis  : 
Vous  nous  trouvez  en  plei- 
ne conférence  politique.  — 
Cliarrier,  à  Sergine  :  Est- 
ce  que  vous  croyez,  vous, 
que  la  fortune  est  un  faux 
étalon    de    lintelligence  ? 

—  Sergine  :Oai,  monsieur. 

—  Giboyer,  triomphant  : 
Vous  voyez  bien  !  —  Ver- 
nouiilet :  Quel  est  donc  le 
véritable,  selon  vous?  — 
Sergine  :  C'est  là  le  sujet 
d'une  série  d'articles  que 
je  viens  de  terminer  et  que 
vous  pourrez  bientôt  lire 
dans  le  Courrier  de  Paris. 

—  Vernouiilet  :  Dans  le 
Courrier?  Vous  abandon- 
nez donc  la  Conscience  pu- 
blique ? —  Sergine  :  Oui, 
monsieur,  c'est  ce  dont  je 
venais  vous  avertir.  —  Ver- 
nouillet  :  Au  moment  où 
je  vous  offrais  des  avanta- 
ges qu'aucun  autre  jour- 
nal ne  pourra  vous  faire  ?  — 
Sergine  :  Je  vous  en  suis 
très  obligé,  monsieur,  mais 
je  ne  puis  accepter.  —  Le 
Marquis  :  Vous  avez  à  cau- 
ser, messieurs,  je  vous 
laisse.  (A  Sergine.)  Dans 
quelque  journal  que  parais- 
sent vos  articles,  je  les  lirai 
toujours  avec  intérêt. 

Scène  vu,  Charrier,  Ser- 
gine, Vernouiilet,  Giboyer. 
Charrier  :  Quelle  est... 


Scène  VI  :  Charrier,  Vernouii- 
let, Giboyer. 

Giboyer  :  Je  lui  ai  gâté  sa 
journée.  —  Charrier  :  Je  ne 
suis  pas  fâché  qu'il  ait  levé 
la  séance.  Je  venais  pour  af- 
faire, moi.  — -  Vernouiilet  :  Je 
suis  à  vous  dans  un  instant. 
(A  Giboyer.)  J'ai  reçu  une  lettre 
de  Sergine;  il  quitte  le  jour- 
nal. —  Giboyer  :  Tiens  !  Pour- 
quoi? —  Vernouiilet  :  Une 
fantaisie  d'artiste  !  Connais-tu 
quelqu'un  qui  puisse  le  rem- 
placer? —  Giboyer  :  J'ai  ton 
affaire  :  un  homme  un  peu 
moins  fort  que  Sergine,  mais 
qui  te  coûtera  moins  cher.  — 
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...  un  autre  rédaeteur. 
—-  Gihoyer  :  Un  autre 
rédacteur...  ça  ne  se 
trouve  pas  dans  le  pas 
d'un  cheval!  —  Ah!  tu 
as  de  la  chance!  J'ai 
ton  affaire. 


...  convictions.  - 
nouillet  :  Bon 
Qui! 


■  Ver- 
cela  ! 


...  audiences   au    divan 
Lepelletier. 

Les  dernièi'es  lignes 
de  la  page  391,  la  page 
392,  la  page  393,  la 
page  394  jusqu'à  :  Ah 
çà!...  on  m'attend  chez 
moi...  remplacent  le  tex- 
te ci -contre. 


...  maîtres  de  forges?  Vo 
tre  journal... 


...  un  autre  rédacteur.   — 
Giboyer  .-J'ai  ton  affaire... 


...    convictions. 
nouillet  :  Qui? 

...    audiences 
colonnes. 


—    Ver- 


lernouilîet  :  Qui?—  Gihoyer  : 
Un  inconnu,  Jacques  Morfaux, 
tu    le    prendras  à  l'essai.  — 
Vernouillet  :   Amène- le -moi 
tout  de   suite.   —    Giboyer  : 
C'est  que  je  ne  sais  pas  où  il 
perche.    On    lui    adresse    ses 
lettres  chez  un  portier  de  la 
rue  Lepelletier,  et  il  donne  ses 
audiences    au    Divan.    Je    l'y 
trouverai  peut-être.  Monsieur 
Charrier,    Randole    vous    sa- 
lue.   (Il  sort.)  —  Charrier  : 
Pourquoi  Randole?   —    Ver- 
nouillet :  Je  ne  sais  pas;  c'est 
un  nom  que  lui  donne  le  Mar- 
aux    Mille    quis.  —  Charrier  :  Il  est  très 
instruit,  ce  jeune  homme;  il 
m'a    vivement    intéressé.    — 
Vernouillet  :  J'avoue  que  je 
ne  l'ai  pas  trop  compris.  — 
Charrier  :  Ma  foi,   moi  non 
plus.  —  Mais  parlons  de  cho- 
ses sérieuses.  Il  s'agit  d'une 
excellente  affaire  dont  il  est 
inutile  de  faire  part  aux  autres 
actionnaires.  —  Vernouillet  : 
Qu'est-ce  que  c'est?  —  Char- 
rier :  Voici  la  chose  en  deux 
mots  :  il  s'est  fondé  dans  les 
Vosges  une  société  de  maîtres 
de  forges  dont  le  mandataire 
sort  de  chez  moi.  Il  est  chargé 
par  ses  commettants  de  trou- 
ver dans  la  presse  un  organe 
du  système  protectionnisme;  il 
ofire  60,000  francs  de  la  ques- 
tion. —  Vernouillet  :  60,000 
francs  !  —  Charrier  :  Ce  qui 
nous  ferait  30,000  à  chacun; 
car  nous  ne  sommes  pas  tenus 
de  partager  avec  nos  associés 
un  bénéfice  en  dehors  du  pro- 
duit régulier  du  journal,  n'est- 
il  pas  vrai?  —  Vernouillet  : 
Malheureusement,  l'affaire  est 
impossible.    —    Charrier    : 
Pourquoi?    —    Vernouillet    : 
Je  suis,  j'ai  toujours  été  et  je 
serai    toujours    libre -échan- 
giste. —  Charrier  :  Le  diable 
soit  de  vous!  Vous  avez  bien 
besoin  d'avoir  des  convictions 
là-dessus  !  —  Vernouillet  :  Il 
est  vrai;  mais  enfin  je  les  ai; 
je  ne  suis  pas  maître  de  les 
changer,  et  vous  ne  me  con- 
seilleriez pas  de  les  vendre.  — 
Charrier  :  Non  certes.  Homme 
de  convictions  moi-même,  je 
respecte   celles   des  antres... 
Seulement,  je  choisis  bien  les 


I 
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miennes;  toute  la  science  de 
la  vie  est  là.  N'en  parlons 
plus.  Les  60,000  francs  que 
vous  nous  faites  perdre  vous 
feront  plus  faute  qu'à  moi.  — 
Vernouillet  :  Moi  ?  Je  suis 
plus  riche  que  vous.  —  Char- 
rier :  Savez-vous  que  j'ai  trois 
raillions  ?  —  Vernouillet  :  Je 
n'en  ai  qu'un  ;  mais  je  n'ai 
pas  quarante  ans,  et  vous  en 
avez  soixante.  Times  is  moneij. 

—  Charrier  :  Vous  avez  un 
million,  vous?  —  Ver)iouillet  : 
En  ne  comptant  que  ce  que 
vous  connaissez.  Et  il  me 
reste  une  valeur  énorme  que 
je  ne  mets  pas  en  ligne  de 
compte  :  je  suis  garçon.  — 
Charrier  :  C'est  vrai.  —  Ver- 
nouillet :  Avec  ma  fortune 
actuelle,  l'influence  de  mon 
journal,  mon  âge...  Je  n'ai 
encore  que  trente-neuf  ans... 
mon  physique...  dame,  le  voi- 
là !  Croyez-vous  qu'avec  ces 
avantages  je  ne  puis  pas  aspi- 
rer aux  plus  riches  partis?  — 
Charrier  :  Incontestablement. 

—  Vernouillet  :  Mais,  je  vous 
l'ai  dit,  je  ne  compte  pas  ma 
main  dans  mon  avoir.  Je  ne 
comprends  que  les  mariages 
d'inclination,  moi.  —  Char- 
rier :  Savez-vous,  mon  cher, 
que  vous  êtes  un  vrai  person- 
nage de  roman?  —  Vernouil- 
let :  Dieu  m'en  garde!  Je  ne 
fais  rien  que  par  raison  dé- 
monstrative, au  contraire.  Le 
bonheur  domestique  est  une 
force  et  une  économie.  — 
Charrier  :  Ce  sont  les  raison- 
nements que  l'on  fait  pour 
justifier  une  folie.  Vous  êtes 
amoureux,  vous?  —  Vernouil- 
let :  Oui,  mais  ce  n'est  pas 
une  folie. 


p. 394, 1.12.  ...chez  moi.  —  Ver- 
nouillet :  Je  suis  en- 
chanté... 


Id. 


...  chez  moi.  —  Vernouillet  : 
Bah  !  on  ne  vous  attend  plus. 
Je  suis  enchanté... 


...  et  j'ai  l'honneur  de   ...  et  toute  mon  ambition   ...  et  mon  vœu  le  plus  cher 
vous  demander  sa  main,    serait  d'être  votre  gendre,    serait  d'être  votre  gendre. 


p.  395,  \.  \. 


...  à  l'improviste...  — 
Vernouillet  :  Vous  con- 
naissez... 


Id. 


...à  l'improviste...  —  Votre 
demande  m'honore,  mais  je 
me  doutais  si  peu...  Je  ne  sais 
que  vous  dire,  moi.  —  Ver- 
nouillet :  Vous  connaissez... 
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I.  15,    ...  mon  enfant?  —  Ver- 
notiillet  :  L'opinion... 


1.  18. 


p.  396, 1.14. 


p.  397,  1.  3. 


1.  5. 


...  votre  temps.  —  Char- 
rier :  Pardon,  je  ne 
comprends  pas.  —  Ver- 
iwuillet  :  Nous  nous 
comprenons  parfaite- 
ment. (Charrier  baisse 
les  yeux.)  Bref,  j'ai  à 
cœur,  comme  vous,  de 
me  justifier  par  mes 
actes,  et  j'y  parviendrai,- 
comme  vous,  plus  vite 
même.  J'ai  déjà  com- 
mencé :  j'ai,  refusé  la 
subvention  du  minis- 
tère... —  Cluirrier  : 
Ah  !  —  Vernouillet  : 
Et  voici  la  réponse  du 
ministre.  Lisez. 


...  votre  fille  et  qui  a 
traversé  les  mêmes 
épreuves  que  vous.  — 
Que  voulez-vous... 


Id. 


parfaitement.  Bref. 


Id. 


...  ma  fille  courût.  —  Ver- 
nouillet :  Je  •  n'ai  pas  fait 
d'excès,  je  suis  bien  conservé, 
vous  le  disiez  vous-même... 
—  Charrier  :  Certainement... 
mais  je  ne  pensais  pas  qu'il 
s'agît  de  ma  fille...  Et  puis, 
franchement... 

...  mon  enfant?  —  Vernouil- 
let :  Ce  -sont  des  défaites. 
L'opinion... 

...  votre  temps.  Je  peux  bien 
vous  dire  cela  sans  vous  often- 
ser;  cette  allusion  au  passé 
n'a  rien  de  blessant  dans  ma 
bouche.  —  Charrier  :  Vous 
réveillez  un  cruel  souvenir, 
monsieur.  —  Vernouillet  : 
Quel  enfantillage!  Ne  suis-je 
pas  l'homme  le  plus  capable 
de  vous  rendre  justice?  Nos 
positions  ne  sont-elles  pas 
identiques?  Ne  sommes-nous 
pas  deux  honnêtes  gens  calom- 
niés qui  avons  à  cœur  de  nous 
justifier  par  une  vie  irrépro- 
chable? Seulement,  votre  jus- 
tification est  faite  depuis  long- 
temps et  la  mienne  commence  ; 
mais  elle  va  vite.  Tenez,  lisez 
cela.  (Il  lui  donne  la  lettre  du 
ministre.) 

...  votre  fille  et  qui  n'a  rien  à 
vous  reprocher.  Que  voulez- 
vous... 


Charrier   :   Que   ne  Vous  ne  me  disiez  pas  cela! 

disiez-vouscela?  —  Ver-  —   Vernouillet  :  Je   vous 

nouillet  :  Je  vous  cer-  certifie... 
iifie  qu'avant... 


Charrier  :  Eh  bien, 
ma  foi!...  venez  chez 
nous  sans  affectation, 
faites  une  cour  discrè- 
te... Je  serai  enchanté 
qu'elle  réussisse.  Je  ne 
peux  rien  vous  dire  de 
mieux. 


Id. 


Charrier  :  Vous  ne  me 
disiez  pas  cela  !  Savez-vous 
bien  qu'elle  fait  autorité  parmi 
les  gens  à  la  mode?  —  Ver- 
nouillet :  Comme  le  ministre 
parmi  les  gens  sérieux.  Je 
vous  dis  qu'avant... 

Charrier  :  Eh  bien,  ma  foi  ! 
plaisez  à  ma  fille  et  elle  est  à 
vous.  —  Vernouillet  :  Cher 
beau-père,  vous  vous  joindrez 
à  la  marquise  pour  plaider 
ma  cause  auprès  d'elle,  n'est- 
ce  pas?  —  Charrier  :  Sans 
doute,  mais  c'est  vous  qui 
serez  votre  meilleur  avocat. 
Venez  chez  nous  sans  affecta- 
tion et  faites  une  cour  dis- 
crète ;  je  serai  enchanté  qu'elle 
réussisse.  C'est  tout  ce  que  je 
puis  vous  dire, 
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Acte  III  Vernouillet'  :   Soyez 

se.  IX,  tranquille  ;  je  me  charge 

p.  397.  de  lui,  et  ce  sera  bien 

1.  15.  le  diable... 

1.  18.  ...  leurs  plaisirs,  et  ce 
ne  sont  pas  ceux  que 
je  tiens  le  moins. 


p.  398,  1.  1.        Vernouillet     :     Que 
vous  dirais-je? 


se  X,  La  Marquise  :  Tiens, 

p.  o98,  1.  2.  Charrier.  —  Vernouil- 
let :  Comme  vous  arri- 
vez à  propos,  madame! 
Ma  demande... 


p.  398,  1.  5. 


La  Marquise  :  Quelle 
demande?  Ah!  la  main 
de  Clémence?  Ce  n'est, 
pas  ce  qui  m'amène. 
D'ailleurs  Charrier 
sait... 


1.  10. 


leurs  plaisirs. 


Id. 


..  La  Marquise  :  Bonjour 
Charrier.  —  Vernouillet  : 
Quel  honneur  pour  moi, 
madame  la  Marquise  !  — 
La  Marquise  :  En  effet.  — 
Charrier  :  Suis-je  de  trop? 
—  La  Marquise  ■:  Au  con- 
traire, c'est  après  vous  que 
je  cours.  On  m'a  dit  que 
vous  étiez  ici,  et  comme 
l'affaire  qui  m'amenait 
chez  vous  concerne  M.  Ver- 
nouillet... —  Vernouillet  : 
Ma  demande... 

Id. 


Vernouillet  :  Rieii  de  plus 
simple  :  je  lui  ferai  faire  quel- 
que coup  de  Bourse.  —  Char- 
rier :  Ah  !  bien,  oui  !  C'est  le 
cadet  de  ses  soucis.  Il  ne 
songe  qu'à  s'amuser.  —  Ver- 
nouillet :  Singulier  homme! 
Je  lui  ferai  avoir  ses  entrées 
dans  les  coulisses  de  l'Opéra. 
— 'Charrier  :  Il  les  a,  le  mal- 
heureux... Il  est  même  l'amant 
d'une  de  ces  sauteuses...  — 
Vernouillet  :  Elle  se  nomme? 
—  Charrier  :  Je  n'en  sais 
rien.  —  Vernouillet  :  Je  le 
saurai;  et  c'est  bien  le  diable... 

Vernouillet  :  Que  vous  di- 
sais-je?  —  Quel  honneur  pour 
moi,  madame  la  marquise? 

La  Marquise  :  En  effet.  Bon- 
jour Charrier.  —  Charrier  : 
Suis-je  de  trop?  —  La  Mar- 
quise :  Au  contraire.  —  Ver- 
nouillet :  Ma  demande... 


...  votre  avis  sera  déci- 
sif. (La  suite  jusqu'à  la 
page  400,  ligne  15  : 
Prenez  garde,  était 
dans  le  manuscrit  com- 
me ci-contre.) 


Id. 


La  Marquise:  Quelle  deman- 
de? —  Vernouillet  :  La  main 
de  Clémence.  —  La  Marquise  : 
Ah  !  je  ne  me  mêle  pas  de  ma- 
riages, c'est  trop  scabreux.  — 
Vernouillet  :  Cependant,  ma- 
dame, vous  m'avez  autorisé  à 
espérer  votre  appui,  et  je  me 
suis  fait  fort  de  votre  pro- 
messe auprès  de  M.  Charrier. 

—  La  Marquise  :  Charrier 
sait... 

...  votre  opinion  sera  déci- 
sive. —  La  Marquise,  à  Ver- 
nouillet :  J'aurais  voulu  me 
dispenser  de  la  donner,  mon- 
sieur, mais  puisqu'on  me  met 
au  pied  du  mur...  (A  Char- 
rier) :  Ne  faites  pas  ce  mariage- 
là.  —  Vernouillet  :  Je  m'é- 
tonne, madame,  après  l'inté- 
rêt que  vous  m'avez  témoigné. . 

—  La  Marquise  :  J'ai  été  dupe 
un  moment  de  la  petite  comé- 
die que  vous  m'avez  jouée;  on 
m'a   éclairée,   voilà   tout,  — 
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Acte  m 

se.  X. 

p.  398. 


p.  400,  1.  3.    ...  dans  ce  portefeuille. 


Vernouillet  :  Morbleu  !  mada- 
me, quand  on  ne  veut  pas 
servir  les  gens,  on  n'accepte 
pas  une  restitution.  —  La 
Marquise  (jetant  un  porte- 
feuille sur  la  table)  :  Il  y  a 
...ce  portefeuille  (A  Char-  cent  mille  francs  dans  ce  por- 
rier).  C'est  vous  qui  les  tefeuille.  J'ai  votre  quittance, 
auriez    rapportés    à    mon-   Quand  vous  me  rencontrerez 

dans  le  monde,  puisqu'on 
vous  y  tolère,  vous  me  ferez 
l'honneur  de  ne  pas  me  recon- 
naître. Le  but  de  ma  visite 
est  rempli.  Adieu,  monsieur. 
—  FenioMi^^ef.- Prenez  garde.. 


sieur,  si  je  vous  avais  trou 
vé;  mais  j'avais    hâte    de 
ne  rien  lui  devoir,  et  il  me 
prouve  que  j'avais  raison. 


av.-dern.  1.    •••  le  courage  de  le  bra- 
ver. 


le  courage  de  la  flétrir.    (Se.  vu  du  Ms.)   Id. 


se.  XI, 
p.  401. 


Allons,  voilà lacrise...       Elle  va  partout  déblaté- 
rer contre  moi.  Allons... 


...  désagréable.  Mais  il 
n'y  a  pas  à  hésiter... 


Id. 


se.  XII, 

p.  402,  1.  1. 


..  fils  de  famille. 


p.  403,  1.  5.       Tu  me  les   conteras 
en  route.  Partons. 


Id. 


(Se.  VIII.) 


Id. 


...  désagréable.  Avoir  à  sévir 
contre  une  jolie  femme,  c'est 
dur  pour  un  galant  homme. 
Mais  il  n'y  a  pas  à  hésiter.  Si 
je  n'oppose  pas  à  cette  pre- 
mière révolte  une  répression 
énergique,  il  y  aura  un  sou- 
lèvement général.  Tant  de 
gens  se  vengeraient  avec  dé- 
lices des  poignées  de  main 
qu'ils  me  donnent  !  Tant  pis 
pour  la  marquise  :  elle  l'aura 
bien  voulu  !  Elle  achève  sans 
doute  de  retourner  cet  imbé- 
cile de  Charrier,  mais,  baste  ! 
il  se  remettra  à  l'endroit  quand 
il  verra  comment  je  mords.  Il 
n'est  pas  invulnérable  non 
plus,  lui,  et  il  ne  brille  pas 
par  le  courage  ! 

(Se.  IX)...  fils  de  famille.  Faut- 
il  qu'un  créancier  soit  rageur  ! 
—  Vernouillet  :  Combien  doit- 
il  ?  —  Giboyer  :  Cinq  cents 
francs. 

Partons.  Tu  me  les  conte- 
ras en  route. 


ACTE    QUATRIÈME 


Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit  (i). 


Acte  IV 

se.  II, 

p.  407,  I.  7. 


...  le  bal  est  charmant. — 
Henri  :  Tu  ue  me  don- 
nes pas. 


10.    ...  tu  as  pleuré.  —  Clé- 
mence :  Qui  te  dit... 


p.  408, 1.11.    ...  respirer  un  peu. 


...  le  bal  est  charmant. 
J'ai  des  invitations  jusqu'à 
demain  matin.  Quel  dora- 
mage  que  papa  me  défende 
de  valser  !...  Tu  devrais 
bien  lui  faire  entendre  rai- 
son là-dessus.  Il  y  a  mainte- 
nant beaucoup  de  demoi- 
selles qui  valsent.  —  Hen- 
ri :  Espères-tu  me  persua- 
der que  la  valse  te  tient  si 
fort  au  cœur"? —  Clémence: 
Ce  n'est  pas  tant  la  valse, 
mais  on  a  l'air  d'une  sotte 
quand  on  refuse.  — Henri: 
Tu  ne  me  donnes  pas... 

...  tu  as  pleuré.  Va,  ne  te 
gêne  pas  pour  moi,  ma 
cliérie,  ta  fausse  gaieté  me 
fait  plus  de  peine  que  ne 
m'en  ferait  ta  tristesse.  Si 
tu  te  plaignais  à  moi,  cela 
te  soulagerait  du  moins, 
et  je  te  serais  bon  à  quel- 
que chose.  —  Clémence  : 
Qui  te  dit... 

...  respirer  un  peu  pendant 
uno  valse. 


se.  IV,        ...  il  se  ronge  les  poings    ...  il  meurt  de  faim  sur  ce 
p.  411,  1.  7.    sur  ce  chef-d'œuvre...      chef-d'œuvre... 


p.  412,  1.  4. 


Vernouillet  :  C'est 
juste.  —  Charrier  en- 
trant du  fond  :  Henri 
au  bras  de  Vernouillet? 
—  Vernouillet  :  Je  vous 
remercie  d'avoir  levé  ce 
lièvre.  Je  suis  toujours 
heureux  de  trouver  des 
abus  à  combattre,  des 
torts  à  redresser.  Voilà 
la  véritable  mission  de 
la  presse,  sa  vraie  gran- 
deur. —  Henri,  à  part  : 
Me    serais-je  trompé... 

Scène  V  :  Les  mêmes 
(Vernouillet,  Henri, 
Gharrrier),  la  Vicom- 
tesse. 


Vernouillet  :  C'est  très 
juste.  Je  vous  remercie... 
...  grandeur.  —  Charrier, 
traversant  le  théâtre  de  la 
droite  au  fond  :  Henri  au 
bras  de  Vernouillet  !  (Il 
sort  par  le  fond.) 


Scène  v  :  Les  mêmes 
(Vernouillet,  Henri,  la  Vi- 
comtesse.)— Henri,  à  part  : 
Me  serais-je  trompé... 


(1)  Cet  acte  manque  au  Ms  de  la  Comédie-Française. 
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Acte  IV 
se.  V, 
p.  443,  1.  G.    heure  !    — 


...  à  mon  insu.  — Char- 
rier, à  part  :  A  la  bonne 


se.  VI, 
p.  4-14. 


...  à  mon  insu.  —  La  Vi- 
comtesse :  Bon  apôtre  ! 


Scène  VI  :  Les  Joueurs, 
Vernouillet  (p.  421)  : 

Vernouillet,  à  part  : 
.Cette  grande  dame  devait 
me  perdre;  je  n'ai  eu  qu'à 
soulfler  sur  elle,  et  elle 
n'ose  plus  se  montrer.  Son 
appui  m'aurait  moins  éta- 
bli que  ne  l'a  fait  cette  pe- 
tite exécution.  •  On  sait 
maintenant  que  qui  s'y 
irotte  s'y  pique,  et  si  Char- 
rier se  croyait  à  l'abri  sous 
son  titre  de  copropriétaire 
de  mon  journal...  j'ai  ma 
botte  secrète  :  je  lui  ra- 
chète sa  part.  Allons  le 
trouver,  et  qu'il  s'exécute 
ce  soir  même.  (Il  sort.)  — 
Le  Baron  à  Giboyer,  qui 
éternue  :  Vous  êtes  en- 
rhumé ? 


se.  VIII,  Ça  m'apprendra  à  me       Ça   m'apprendra    à   me 

p.  417,  1.  1.    décolleter.  faire  tondre  pour  aller  dans 


La    Vicom- 
tesse :  Bon  apôtre  ! 

Scène  vi  :  Les  Joueurs, 
Charrier,  Vernouillet  : 
Le  dialogue  (p.  414- 
415)  entre  Vernouillet 
et  Charrier  est  nouveau. 
—  De  même  la  scène  vu 
(pp.  416).  —  Le  paral- 
lélisme reprend  à  : 
«  Vous  êtes  enrhumé  », 
se.  viu,  p.  410,  dernière 
ligne. 


se.  X, 
p.  421, 


était  la  se.  viii  ci-contre. 


se.  M,  Elle  est  encore   fort 

p.  420, 1. 12,   bien...  Et  puis  une  fem- 
me du  monde! 

p.  424,  1.  7.    ...  danser  ces  pantins. 

Idi  se  plaçait  la  scène 
ci-contre  : 


les  raouts. 

scène  viii  (p.  125). 

La  Vicomtesse  :  M.  de 
Boisi'obert  vient  d'arri- 
ver... courez  donc  !  — '■ 
Le  Vicomte  :  Un  aca- 
démicien !  —  Permettez- 
moi,  ma  chère  amie,  de 
vous  présenter  un  cousin 
germain  de  la  comtesse  de 
FoUeville.  (Bas.)  Achevez 
de  me  le  gagner. 

Scène  IX  (p.  127,  1.  9)  : 
Elle  est  adorable  ! 


Scène  x  (pp.  128-132).  — 
Charrier,  Clémence. 

Pendant  cette  scène,  on 
aperçoit,  par  la  porte  du 
fond,  Vernouillet  qui  se 
promène  dans  le  second 
salon. 

Clémence  ;  Où  me  con- 
duis-tu'.''—  Charrier  :  J'ai 
à  te  parler  sérieusement. 

—  Clémence   :   Au    bal  ? 

—  Charrier  :  Au  bal  ou 
ailleurs,  qu'importe!  — Je 
t'ai  toujours  dit  que  je  te 
marierais  selon  ton  cœur  : 


-  59  - 

Texte  définitif.  1"  édition.  Manuscrit. 

Acte  IV        .  penses-tu  à  quelqu'un?  — 

se.  XI.  Clémence  :  Non,  père.  — 

Charrier  :  Tu  es  pourtant 
en  âge  de  te  marier.  —  Clé- 
vfience  :  Rien  ne  presse. 
Je  suis  heureuse  près  de  . 
toi  et  d'Henri.  —  Char- 
rier :  Mais  je  me  fais 
vieux,  et  je  voudrais  voir 
mes  petits-enfants  établis. 
C'est  mon  rêve,   tu   sais? 

—  Clémence  :  Je  me  ma- 
rierai quand  tu  voudras.  — 
Charrier  :  Tu  es  une 
bonne  fille,  ma  Clémence. 
Puisque  ton  cœur  est  Ijbre. 
j'ai -un  parti  à  te  proposer, 
et  je  serais  bien  heureux 
qu'il  te  plût.  —  Clémence: 
II  me  plaît,  s'il  te  convient. 

—  Charrier  :  Non,  non  : 
je  ne  l'entends  pas  ainsi. 
J'attache,  il  est-  vrai,  un 
grand  prix  à  cette  alliance  ; 
mais  je  ne  veux  pas  que  tu  • 
l'acceptes  uniquement  pour 
me  faire  plaisir,  -r-  Clé- 
mence  :   Puisque   je    n'ai 

'  pas  de    préférence,   pour- 

quoi n'accepterais-je  pas  la 
tienne    les    yeux    fermés  ? 

—  Charrier  :  En  un  mot, 
c'est  M.  Vepnouillet.  — 
Clémence  :  M.  Vernouil- 
let!  —  Charrier  :  Pas  si 
haut...  il  est  là  qui  attend 
son  arrêt. —  Qu'en  dis-tu? 

—  Clémence  :  Je  ue  de- 
mande qu'une  chose  au 
mariage,  mais  je  la  de- 
mande absolument  :  c'est 
de    pouvoir    estirner   mon 

•  ■  mari.    —    Charrier   :    Eh 

bien?  —  Clémence  :  Je 
sais  que  tu  as  très  bonne 
opinion  de  ton  protégé  ; 
ma  marraine  m'en  a  dit 
aussi  beaucoup  de  bien... 

—  Charrier,  à  part  :  Tiens  ! 

—  Clémence  :  Mais  mon 
frère  ne  l'estime  pas,  et 
j'ai  aussi  grande  conliance 
dans  Henri.  —  Charrier  : 
Il  est  revenu  sur  son 
compte.  Si  tu  étais  entrée 
une  demi-heure  plus  tôt, 
tu  les  aurais  vus  bras  des- 
sus, bras  dessous,  comme 
une  paire  d'amis.  —  Clé-  • 
mence  :  Alors...  —  Char- 
rier :  Je  peux  donc  lui  dire 
que  tu  acceptes  ?  Clémence  : 
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Acte  IV  Quoi...  si  vite?  —  Cliar- 

sc.  XI.  rier  :  Que  tu  acceptes  sa 

cour,  ma  mignonne;  s'il 
te  déphit  ensuite,  tu  pour- 
ras toujours  te  dédire.  — 
Clémence  :  A  la  bonne 
heure  !  —  Charrier,  à  part  : 
Pauvre  petit  ange  !  —  C'est 
encore  un  homme  jeune, 
mais  ce  n'est  plus  un  jeune 
homme.  —  Clémence  :  Ah  ! 
tant  mieux.  —  Charrier  : 
11  dit  qu'il  t'aime,  mais  je 
ne  jurerais  pas  que  ce  ma- 
riage ne  soit  pour  lui  une 
affaire  d'ambition.  —  Clé- 
mence :  C'est  ainsi  que  je 
veux  être  épousée.  —  Char- 
Her  :  Tu  m'étonnes,  mon 
enfant.  —  Clémence  :  Un 
mari  qui  m'aimerait  d'a- 
mour me  serait  une  con- 
trainte perpétuelle.  Pour 
ne  pas  le  voir  malheureux, 
je  m'imposerais  des  dé- 
monstrations qui  ne  sont 
pas  de  mon  caractère.  — 
Charrier  :  Allons,  tout  est 
pour  le  mieux.  —  Ah  çà  ! 
pas  de  malentendu,  je  t'en 
pi'ie.  Je  ne  tiens  à  ce  ma- 
riage qu'au  point  de  vue 
de  mes  affaires  ;  mais  en 
somme,  ma  grande  affaire 
c'est  ton  bonheur.  —  Clé- 
mence :  Je  t'assure  que  je 
serai  aussi  heureuse  que  je 
peux  l'être.  —  (Vernouillet 
est  entré...  il  s'est  tenu  à 
l'écart...)  —  Charrier  : 
Enfin,  puisque  tu  le  veux... 
(Il  va  à  Vernouillet.)  Je 
vais  vous  présenter...  Invi- 
La  scène  7  (p.   416)    tez-la    à    danser,    (...il    le 

correspond  à  peu  près    conduit   à    Clémence.)    M. 

à   ces    dernières  repli-    Vernouillet,    ma    fille.    — 

ques.  Yernouillet  :  Voulez-vous 

m'accorder  cette  contre- 
danse, mademoiselle?  — 
Clémence  :  Volontiers, 
monsieur.  —  Nous  parti- 
rons ensuite,  n'est-ce  pas, 
père?  Je  suis  fatiguée.  — 
(Elle  sort  avec  Vernouil- 
let.) —  Charrier  :  Oui, 
mon  enfant.  (A  part.)  Cette 
petite  fille  m'avait  bien 
trompé...  elle  est  ambi- 
tieuse. (Il  sort.) 

se.  XII,  J/enri  .•  Personne  !  —       Scène    xi    (p.    132.)  — 

p.  424.       De   quoi   s'agit-il  ?   —  Henri  :  Voici  l'endroit  que 


Texte  définitif. 
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Acte  IV 
se.  XII, 
p.  424. 


p.  425,  1.  2. 


Sergine  :  Tu  as  lu  la  tu  cherches  ;  on  y  peut 
Conscience  publique  causer  librement.  De  quoi 
d'aujourd'hui?  J'y  suis  s'agit-il?  —  Sergine  :  Tu. 
attaqué.  as  lu  la   Conscience  ■publi- 

que d'aujourd'hui?  —  Hen- 
ri .-Je  l'ai  lue.  —  Sergine  : 
J'y  suis  attaqué... 


...  tu  ne  penses  pas  ce 
que  tu  dis... 

...  l'article? 

A   demain,   soit.    Je 
compte  sur  toi,  Henri. 

p.  429,1.14.    ...  ricaner,  moi  qui  ne 


1.  6. 

se.  XIII, 
p.  428,  1.  5. 


...  tu  ne  dis  pas  ce  que  tu 

penses. 

...  cette  ignominie? 

Scèyie  xii,  p.  135, 1.  6.)  : 
A  demain,  soit. 


se.  XIV, 
p.  430,  1.  1. 


ricaner...    (Il    fait    un 
vous  suis  rien.  (Il  fait   geste    menaçant.)    —   La 
un  geste  menaçant.)  —   Marquise  :  Gardez... 
La  Marquise  :  Gardez- 
vous-en  bien. 


Le  Vicomte  :  Quelle 
aisance  1  —  Le  Géné- 
ral :  Quelle  grâce  !  — 
Giboyer,  à  Vernouillet  : 
Quel  aplomb  !  —  La 
Marquise  :  On  dirait... 


Le  Vicomte  :  Quelle  ai- 
sance !  Quelle  grâce  !  — 
La  Marquise  :  On  dirait... 


ACTE    CINQUIÈME 


Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  V 
se,  I, 
435,  I.  4. 

1.  8. 


...  général  Ratafieff. 

...  de  peur  que  l'Angle- 
terre ne  m'enlève  à  la 
Russie  (1). 

1.  10.  ...  t'oublierai  pas...  » 
Elle  fera  un  nœud  à 
son  mouchoir... 

1.  12.    ...  paire  de  pieds. 


1.  13. 


!  se.  II, 
'p.  436. 


1.  11. 


p.  437, 1.12. 


1.16. 


...  chez  une  femme  du 
monde. 

Henri  :  Tor  ici  !  Il  y 
a  donc  du  nouveau  ?  — 
Scrgine  :  Oui,  certes  ! 
La  marquise  est  récon- 
ciliée avec  son  mari.  — 
Henri  :  Quelle  chance! 

—  Sergine  :  Et  ils  par- 
tent... 

...au  sieur'Vernouillet. 

—  Henri  :  Bon.  —  Ser- 
gine :  Il  a  prié... 

De  la  marquise  elle- 
même  qui  m'a  l'ait  ses 
adieux.  —  Henri  :  La 
scène  a  dû  être  assez 
embarrassante  et  em- 
barrassée de  part  et 
d'autre  ? 

...  rien  à  se  reprocher 
l'un  à  l'autre... 


Henri  :  Toi,  ici?  —  Ser- 
gine :  En  effet.  Je  n'y  devais 
plus  revenir.  —  Henri  :  11 
y  a  donc  du  nouveau  ?  — 
Sergine  :  La  marquise  est 
réconciliée  avec  son  mari. 

—  Henri  :  Quelle  chance  ! 

—  Sergine  :  Et    ils  sont 
partis... 

Id. 


De  la  marquise  elle- 
même.  —  Henri  :  La  scène 
de  vos  adieux  a  dû  être 
assez  embarrassante  et  em- 
barrassée? 


].  19.    ...  regret  pour. 


Id. 


Id. 


général  Guédériscoff. 


...  t'oublierai  pas.  Je  ferai  un 
nœud  à  mon  mouchoir  (2).  » 


...    paire   de   pieds   {datis    le 
ballet,  Thierry). 

...  dans  le  monde  (3). 


Henri  :  Eh  bien  !  quelle 
nouvelle?  —  Sergine  :  La 
marquise  est  réconciliée  avec 
son  mari  et  ils  partent  pour 
l'Italie.  —  Henri  :  Quelle 
chance!  Conte-moi...  (4). 


...  au  sieur  Vernouillet. 
Il  a  prié... 

De  la  marquise  elle-même 
que  je  quitte  à  l'instant  (5).  — 
Henri  :  La  scène  des  adieux  a 
dû  être  assez  embarrasséç  de 
part  et  d'autre  (6). 


...    pas -de   reproches    à    se 
faire...  (7). 

...  regret  aux...  (8). 


I 


I 


(1)  Ajouté  en  marge  du  Ms  par  Thierry. 

(2)  Puis,  en  marge  :  «  Très  bien,  je  connais  son  moyen  :  elle  aura  fait  un  nœud  à  son  mouchoir.  » 
Ci)  Thierry  :  «  Chez  une  femme  qui  ne  m'affichera  pas.'  » 

Ci)  Puis,  en  marge,  de  la  rnain  de  Thierry.;  «  Henri  :  Toi,  ici  ?  —  Sergine  :  Tu  le  vois  1  .—  Henri  :  Eh  bien, 
qu'y  a-t-il  de  nouveau  ?  —  Sergine  :  La  marquise...  »,  et  le  reste  comme  la  première  édition. 

'  (.5)  Thierry,  "en  marge  :  «  Elle  est  venue  clans  mon  petit  entresol  pour  la  première  et  pour  la  dernière  fois.  » 
(«)  Thierry,  en  marge  :  «  ...  des  deux  parts,  s  • 

(7)  Effacé  au  crayon  et  à  la  place  :  «  Entre  gens  qui  s'estiment  et  s'estimeront  toujoui's.  »  (Thierry.) 

(8)  €  Regret  donné  aux,..  »  (Thierry.) 


alors 
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Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  V 

se.  II, 

p.  438,  1.  2. 


mon  gendre. 


1.6. 


...  consentira-t-elle?  — 
Henri  :  Si  elle  consen- 
tira !  Mais  la  pauvre 
enfant  ne  demande  qu'à 
suivre  ses  conseils  en 
toutes  choses.  Je  prends 
même  là  une  responsa- 
bilité... Vous  la... 


1. 12.    ...  apporte. 


p. 438, 1.16.  Oh!  ce  n'est  pas  là 
que  le  bât  le  blessera, 
si  tant  est  qu'il  le  bles- 
se. Au  surplus... 


se.  III, 

p.  439. 


se.  IV, 
p.  439. 

dern.  1. 


Id. 


...  mon  gendre.  —  Sergine  : 
Quoi!  tu  n'as  pas  oublié?  — 
Henri  :  Non,  pardieu  !  Je  n'ai 
pas  d'autre  pensée.  Elle  m'a 
fait  assez  broyer  de  noir  de- 
puis huit  jours.  —  Sergine  : 
Brave  ami  !  —  Henri  :  Il  s'a- 
git maintenant  de  mettre  le 
siège  devant  papa. 

...  crois-tu  qu'elle  consente? 
—  Henri  :  Je  voudrais  bien 
voir  qu'elle  refusât  mon  meil- 
leur ami?  Vous  la  rendrez. 


...  apporte;  de  sa  jeunesse 
il  n'a  usé  que  les  curiosi- 
tés perverses  et  le  dédain 
des  joies  légitimes  ;  il  n'a 
jeté  au  feu  que  ses  sco- 
ries; il  s'est  purifié  et  non 
consumé. 


...  le  blesse.  En  tout  cas, 
ce  ne  serait  qu'une  affaire 
de  temps.  Au  surplus... 


Henri,  seul  :  J'ai 
failli  lui  dire  que  ma 
sœur  l'aime...  C'était  au 
moins  inutile.  Mon  père 
est  le  plus  honnête  et  le 
meilleur  des  hommes  ; 
mais  il  a  des  idées 
étroites  sur  certains 
sujets.  Il  y  aura  de  la 
'résistance,  je  ne  peux 
pas  me  le  dissimuler. 

Henri  :  Bonjour... 


. . .  dramatiques .  — 
Charrier  :  Bah  !  — 
Henri  :  La  Marquise... 


Id. 


Id. 


Ah  !  bien  oui  !  Ce  n'est  pas 
là  que  le  bât  le  blesserait,  si 
tant  est  qu'il  le  blesse.  Mais  il 
est  excellent,  et  je  lui  soutire- 
rai son  consentement,  je  te  le 
promets.  Va  m'attendre  chez 
toi  ;  dans  une  heure,  à  mon 
tour,  je  te  porterai  des  nou- 
velles. —  Sergine  :  Dans  une 
heure  ?  —  Henri  :  Tu  me 
donneras  bien  le  quart  d'heure 
de  grâce?" —  Sergine  :  Songe 
que  je  suis  sur  les  charbons. 
—  Henri  :  Oui,  on  ne  te  lais- 
sera pas  trop  cuire  ;  sois 
tranquille.  —  Sergine  :  Il  est 
midi.  (Il  sort.) 

Ma  pauvre  petite  sœur  !  Va- 
t-elle  être  joyeuse  !  La  langue 
me  démangeait  de  dire  à  Ser- 
gine qu'il  est  aimé;  mais  j'ai 
bien  fait  de  me  taire.  Si,  par 
hasard,  le  père  allait  suppo- 
ser... Bah!  je  le  prendrai  par 
les  sentiments. 


Charrier,  à  part  :  Il  faut 
pourtant  bien  lui  annoncer... 
—  Henri  :  Bonjour  ! 

. . .  dramatiques.  La  Marquise. . . 
(C'est  Thierry  qui  a  ajouté  : 
Bah!) 
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Texte  déflnjtif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  V  Tiens  ?  à   quel   pro- 

se. IV,        pos? 
p.  440,  1.  4. 


Id. 


1.  7. 


1.  13. 


...  rapatriés.  —  Char-  ...  rapatriés.  —  Charrier: 

rier  :  Tant  mieux,  j'en  Diable  !  c'est  fâcheux  pour 

suis    charmé    pour    la  Vernouillet,  très   fâcheux, 

pauvre  dame.  Et  Ver-  —  Henri  :  D'autant  plus 

nouillet?  —  Henri  :  Le  que  le  marquis  lui  a... 
marquis  lui  a... 


Allons  donc!  (Thierry.)  A 
quel  propos? 


Id. 


A-t-il  du  bonheur, 
cet  ètre-là  !  Il  est  né 
coiffé  :  il  arrivera  à 
tout.  —  Henri  :  Ex-  vera  à  tout 
cepté  à  l'estime  des 
honnêtes  gens  (1).  — 
Charrier  :  Mais  il  y  est 
arrivé,  il  y  est  en  plein. 
Le  coup  d'épée  du 
marquis  le  baptise  :  à 
l'heure  qu'il  est,  Ver- 
nouillet est  le  plus  beau 
parti  de  France. 


A-t-il  du  bonheur,  ce  Charrier  :  Diable  !  diable  ! 
Vernouillet!  Il  est  né  Henri  ;  Le  marquis  et  sa  fem- 
coiffé,  cet  être-là:  il  arri-   me  partent  pour  l'Italie,  où  ils 


Id. 


passeront  un  an.  —  Charrier . 
Ah  !  ce  Vernouillet,  a-t-il  une 
veine  !  Il  est  né  coiffé,  cet  être- 
là  :  il  arrivera  à  tout.  —  Hen- 
ri :  Excepté  à  la  considéra- 
tion (...à  l'estime  des  hon- 
nêtes gens.  Thierry.) —  Char- 
rier :  Mais  il  y  est,  il  y  est  en 
plein.  Le  coup  d'épée  du  mar- 
quis le  baptise  ;  il  efface  les 
dernières  traces  de  sa  tare 
originelle,  il  lui  donne  encore 
la  seule  façon  qui  manquât  i 
sa  restauration,  le  vernis...  A 
l'heure  qu'il  est... 


p.  441, 1. 11.  Henri  :  Il  m'avait  en- 
tortillé. —  Charrier  : 
D'ailleurs,  j'ai  toujours 
promis... 


Henri  :  11  m'avait  entortillé  ; 
mais,  du  moment  qu'il  veut 
être  mon  beau-frère,  je  me 
désentortille.  Et,  permets-moi 
de  te  le  dire,  je  m'étonne  que 
toi,  mon  père,  toi,  l'honneur 
et  la  délicatesse  mêmes,  tu  ac- 
ceptes un  gendre...  —  Char- 
rier :  Je  ne  l'ai  pas  choisi  ! 
Mais  que  diable  veux-tu,  j'ai 
toujours  promis. 


1,  13.  elle  accepte  Vernouillet. 
—  Henri  :  Allons  donc! 
Elle  en  aime  un  autre. 


...  elle  veut  Vernouillet.  — 
Henri  :  Allons  donc  !  — 
Charrier  :  Elle  le  veut  !  Je 
lui  ai  fait  toutes  les  objec- 
tions imaginables,  comme 
c'était  mon  devoir...  — 
Henri  :  Elle  se  sera  ima- 
giné que  tu  tenais  beau- 
coup à  ce  mariage.  — 
Charrier  :  Mais  non  !  je 
l'ai  mise  parfaitement  à 
»on  aise.  —  Henri  :  Alors 
je  n'y  comprends  rien.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'elle  aime  quelqu'un. 


Id. 

Charrier  :  Elle  le  veut  à 
toute  force.  Je  lui  ai  fait  tou- 
tes les  objections  imagina- 
bles, comme  c'était  mon  de- 
voir... —  Henri  :  Lui  as-tu 
dit  que  c'était  un  coquin?  — 
Charrier  :  Je  ne  pouvais  pas 
le  dire  :  je  ne  le  pense  pas. 
Et  puis,  j'ai  bien  vu  que  ce 
serait  la  contrarier  inutile- 
ment et  que  son  parti  était 
pris.  Entre  nous,  je  lui  crois 
un  grain  d'ambition.  —  Hen- 
ri :  La  voilà  bien  récompen- 


(1)  Correction  de  Thierry,  à  la  place  de  :  «  Excepté  à  la  considération...  » 
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Texte  définitif. 


Acte  V 

se.  rv, 

p.  441, 1.13. 

p.  442, 1.  3.    ...   de  Vernouillet.  Je 
m'en  ferais... 


D  443  1.2.       Charrier  .-Assez  pour 
^'  deux!  Il  suffit... 


Ir»  édition. 


Id. 


Id. 


p.  444, 1.  5.       Non. 

1.10.  ...  magnifique;  tout  est 
donc  pour  le  mieux. 
Vernouillet... 


Id. 
Id. 


p.  445, 1.  2. 
1.5. 


se.  VI, 
p.  445, 
dern.  1. 


Je  suis  bien  bon  de 
t'écouter. 

Va  te  promener,  tu 
m'ennuies  à  la  fin  des 
fins. 

C'est  fort  galant. 


Id. 


Manuscrit. 

sée  de  son  abnégation,  la  pau- 
vre enfant  !  Elle  se  sera  ima- 
giné... 

...  de  Vernouillet.  Ce  serait  la 
seconde  fois  que  je  lui  retire- 
rais ma  parole.  Je  m'en  fe- 
rais... 

Assez  pour  deux  !  Elle 
n'aura  que  la  moitié  de  mon 
bien  ;  je  veux  que  mes  en- 
fants soient  dans  une  position 
au  moins  égale  à  la  mienne  ; 
je  n'ai  pas  amassé  une  for- 
tune pour  enrichir  à  leurs 
dépens  des  étrangers  et  des 
meurt-de-faim.  Assez  pour 
deux  !  Il  suffit... 

Non.  Je  n'ai  pas  eu  le 
temps. 

...  magnifique  :  un  homme 
riche,  influent,  dont  elle  est 
aimée,  pour  qui  elle  n'a  pas 
de  répugnance.  —  Henri  : 
Parce  que,  encore  un  coup, 
elle  le  prend  pour  un  honnête 
homme.  —  Charrier  :  Es-tu 
sûr  que  ce  n'en  soit  pas  un? 
Et  l'estime  où  tu  le  vois  chez 
moi  ne  devrait-elle  pas  te 
mettre  en  défiance  de  ton 
propre  jugement?  Vernouil- 
let... 

Je  suis  bien  bon  d'écouter 
ce  méchant  gamin. 


Va  te  promener,  tu  m'en- 
nuies. 

Id. 


p.  446,  1.  1.    ...  cette  égratignure.  — 
Henri  :  Si  nous... 


Id. 


...  C'est  fort  galant.  Je  re- 
grette qu'elle  ne  soit  pas  là, 
elle  eût  été  vivement  impres- 
sionnée. 

...  cette  égratignure.  —  Hen- 
ri :  Vous  traitez  ces  choses-là 
familièrement  et  cavalière- 
ment. Si  nous... 


p.  449,  1.  6. 

1.  9. 
p.  450,  1.  6. 


On  vous  l'a  dit  assez  ^^  ,     ^  ,       Eh!    ^orh\enl\esirihn- 

publiquement.  -  Ver-       Vernouillet  :   Ah  !    ah  !    naux  vous  1  ont  assez  dit. 
nouillet  :  Mon  procès  !    mon  procès  ! 


Mais,  mon  cher  mon- 
sieur, il  n'y  a... 

Vous  en  avez  menti  ! 


Mais  il  n'y  a  pas... 
Id. 


Mon  père?...  Vous  en  avez 
menti  ! 
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Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  V 
se.  VI, 

p.  450,1.10. 


...  lisez  plutôt.  —  Hen^ 
ri  :  Sortez  !  —  Ver- 
nouUlet  :  Monsieur  !... 
J'ai  fait  mes  preuves, 
et,  de  votre  part,  rien 
ne  saurait  moirenser. 
Je  reviendrai  dans  une 
demi-heure.  Vous  au- 
rez compris  qu'il  ne 
faut  pas  commencer 
par  se  cracher  au  vi- 
sage, quand  on  doit 
finir   par   s'embrasser. 


se.  VII,        ...   il  a  laissé  là  son 
p.  451,  1.  3.   journal  ?    (Prenant    le 
journal.)  Mon  père... 


...  lisez  plutôt.  —  Henri,  ...  lisez  plutôt.  —  Henri,  lui 
lui  arrachant  le  journal  et  jetant  le  journal  au  nez  :  Sor- 
le  jetant  à  terre  :  Sortez  !...    tez  !  et  rendez  grâces  à  votre 

blessure  qui  vous  permet  de 
sortir  par  la  porte.  —  Ver- 
noiiillet  :  Voilà  beaucoup  de 
bruit  pour  rien.  Vous  n'êtes 
pas  de  sang-froid;  je  repas- 
serai dans  une  demi-heure  et 
nous  reprendrons  cette  con- 
versation. (A  part.)  Il  est  un 
peu  timbré,  mon  beau- 
frère  (1). 


...  m'offenser.  —  Henri 
Sortez!...—  Vernouillet 
Je  reviendrai... 


1.  6.    ...  1833... 


se.  VIII, 

p.  453,  1.  9. 


se.  IX, 
p.  454. 


...  à  moi-même.  —  Clé- 
vience  :  Mais... 


Henri  :  Tu  as  perdu 
patience?...  Ce  n'est 
pas  ma  faute...  Voici  ta 
femme.  Remercie  mon 
père.  —  Sergine,  à 
Charrier  :  Ah  !  mon- 
sieur, que  de  recon- 
naissance ! 


1.  11.    ...  je  me  rallierais  à 
votre  exemple. 


Id. 


...  1830... 

...  à  moi-même.  J'ai  douze 
cents  francs  de  rente  du 
bien  de  ma  mère,  c'est 
plus  qu'il  n'en  faut  à  un 
soldat.  —  Clémence  :  Mais. 

Id. 


Id. 


1.  12.       Henri,  que  veui-tu que  veux-tu. 


p.  455, 1.11. 


Maisje  le  rattraperai.  Mais  je  le  rattraperai... 

—  Un  domestique  :  M.  A    mon     premier    congé, 

Vernouillet.    —    Char-  vous    me   verrez  avec  l'é- 

Je  n'y  suis  pas.  paulette.   — •   Un   domesti- 


rier 

—    Henri    :    Pourquoi    que  :    M 
donc?  11  vient  chercher   Scène  x. 
une  réponse.  Faites  en- 
trer. —  Scène  x. 


Vernouillet. 


...  il  a  oublié  là  son  ordure^ 
(Ramassant  le  journal.)  Je 
vais  la  lui  jeter  sur  la  tête! 
(Il  s'arrête.)  Mon  père... 


1830... 


Id. 


Henri  :  Tu  as  perdu  pa- 
tience?... Ce  n'est  pas  ma 
faute.  Embrasse  ta  femme.  — 
Sergine  :  Ah  !  mademoiselle, 
vous  consentez...'  —  Clé- 
mence .•  Il  y  a  si  longtemps 
que  je  vous  aime...  (2).  — 
Sergine  :  Que  je  suis  heureux  ! 
(A  Charrier.)  Et  vous,  mon- 
sieur, que  de  reconnaissan- 
ce (3)  ! 

...  je   me    rallierais  à    votre 
panache  blanc. 

Henri  !  (Il  le  conduit  vers 
le  devant  de  la  scène  et  lui 
dit  à  mi-voix,  les  yeux  bais- 
sés.) Que  veux-tu... 


. . .  l'cpaulette.  —  Charrier, 
à  part  :  Je  le  pousserai  sans 
le  lui  dire.  —  Un  domesti- 
que :  M.  Vernouillet.  —  Scè- 
ne x. 


rpvilnn]?  Z^^^'  ^-^  T^'fT  •  "  ^'''"^  n-êtes  pas  de  sang-froid.  -  Voici  de-  quoi  vous  donner  fles  idées  plds  justes.  Je 
comprâidre.  »         '"  '■°"'  ''^"■^'  '^"  ''  "®  ^^"'  ^"^  commencer  par  insulter  les  gens,  quand  on  doit  finir  par  se 

(2)  Puis,  au  crayon,  de  Thierry  :  «  Que  j'ai  consenti.  » 

(3)  En  marge,  de  Thierry  :  c  Henri .  Tu  oublies  de  remercier  mon  père.  » 


1 
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Texte  définitif. 


1"  édition. 


Manuscrit. 


Acte  V 
se.  X, 


456. 


La  scène  x  remplace 
le  texte  ci-contre. 

La  scène  xi  est  nou- 
velle. 


Henri  va  vivement  à  la 
rencontre  de  Vernouillet 
et  lui  dit  à  l'oreille  :  Pas 
un  mot,  je  vous  le  con- 
seille (1).  (Haut.)  J'ai  l'hon- 
neur, monsieur,  de  vous 
présenter  mon  beau-'tière. 
—  Vernouillet  :  kW\  (A 
Sergine.)  Agréez,  mon- 
sieur, mes. félicitations.  (A 
Henri.)  Je  venais  chercher 
un  numéro  de  la  Gazette 
des  Tribunaux  que  je  crois 
avoir  oublié  ici.  —  Henri, 
passant  auprès  de  son  père 
pM*^aii.Téi  lui  pQuesant  le  bras  :  Je 
'  ne  l'ai  pas  vu...  A  propos, 

la  personne  dont  nous  par- 
lions tantôt,  vous  savez?... 
Elle  rembourse  tous  ses 
actionnaires.  —  Vernouil- 
let :  Tous?  Ce  sera  cher. 
(A  part.)  Je  comprends.  — 
Henri  :  En  sorte  que  per- 
sonne n'a  plus  le  droit  de 
l'attaquer.  —  Vernouillet  : 
Qui  donc  en  avait  l'inten- 
tion ?  (A  part.)  Si  j'ai  ja- 
mais un  fils,  il  me  fera 
peut-être  payer  ses  det- 
tes... mais  il  ne  me  fera 
jamais  payer  les  miennes. 


Henri  .•  va 

A  l'oreille  :  Si 

vous  dites  un  mot,  je  vous 
casse  les  reins.  (En  marge, 
de  Thierry  :  Pas  un  mot,  je 
vous  le  conseille.)  J'ai  l'hon- 
neur... —  Vernouillet:  Ah! 
(A  Sergine.)  Je  vous  fais  mon 
sincère  compliment.  —  (A 
Henri.)  Je  venais... 


l'intention?  (A  part.)  Mora- 
lité :  Si  j'ai  un  fils,  je  relève- 
rai dans  des  idées  plus  pra- 
tiques-(2). 


(1)  Correction  de  Tliierry  au  lieu  de  la  phrase  ci-contre. 

(2)  Phrase  biffée  et  remplacée  comme  suit,  de  la  main  d'Augier  :  «  Comment  diable  a-t-il  élevé  son  fils  ?  Si  j'en  ai 
jamais  un,  je  serai  peut-être  obligé  de  payer  ses  dettes,  mais  je  vous  réponds  qu'il  ne»  me  priera  pas  de  payer  les 

I  îjiennes.  »  •      .  . 


Vu,  le  2  février  1910. 
Le  Doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  l'Université  de  Paris, 

A.  GROISET. 

Vu  et  permis  d'imprimer. 

Le  Vice-Recteur  de  l'Académie  de  Paris, 

L.  LIARD. 
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